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AVERTISSEMENT. 



L'histoire militaire de la France est un ouvrage à 
créer. S'il existe quelques écrits sur certaines périodes 
de cette histoire , il n'en est aucun qui ait présenté le 
tableau complet des faits et. des institutions militaires 
depuis les premiers temps de la monarchie jusqu'à 
l'époque contemporaine. Les temps antérieurs à la 
révolution n'ont jamais été traités que partiellement 
par le père Daniel, parFeuquières, par le commenta- 
teur de Polybe, et dans quelques mémoires spéciaux. 
De nos jours. Napoléon, Jomini, les maréchaux Saint- 
Cyr et Suchet, les généraux Foy, Mathieu Dumas» 
Pelet et Koch, ont jeté les plus vives lueurs sur l'ère 
républicaine et impériale; mais nul n'a entrepris d'é- 
crire l'histoire entière des guerres de la France. 

Le ministre de la guerre a mis au concours un ou- 
vrage de ce genre j c'est une mesure à laquelle le pu- 
blie et l'armée ne manqueront pas d'applaudir; car 
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un résumé rapide ^ mais complet, de nos glorieuses 
annales, mis entre les mains des jeunes militaires, 
est de nature à leur présenter de nobles exemples et 
d'utiles leçons. 

L'histoire militaire contenue dans les deux volumes 
qui font suite à cet avertissement a obtenu le premier 
rang dans le classement des manuscrits déposés sur 
rappel du ministère ; elle a été adoptée pour le ser- 
vice des écoles régimentaires d'infanterie et de cava- 
lerie. 

Conformément au programme du concours, l'au- 
teur a divisé son travail en une introduction et huit 
périodes. 

L'introduction (du vu'* siècle avant J. C. à Tan 420 
de l'ère chrétienne ) indique, en peu de mots, com- 
ment les Romains ont fait la conquête des Gaules et 
les ontadministrées jusqu'à l'établissement des Francs. 
Elle donne un aperçu de l'organisation de la force 
publique, de l'armement, de la manière de combattre. 

La première période ( de 420 à 752 ), comprenant 
la race Mérovingienne, traite succinctement des dé- 
bats qu'a fait naître le partage de l'autorité, souve- 
raine et du domaine royal ejitre les descendants de 
Clovis; elle passe en revue les révolutions opérées 
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dans les mœurs ainsi que dans le gouvernement des 
Francs. Elle se termine par un tableau de Torganisa- 
tion de Tarmée^ de la maison militaire du roi» de 
Toi^donnance des troupes et de la manière de com- 
battre. 

La seconde période (de T52 à 987), ou Tépoquo 
Carlovingienne, est particulièrement consacrée à Tex- 
posé des réformes apportées par Charlemagne dans 
l'administration et dans Tarmée, à Thistoire de ses 
grandes expéditions et des commencements de la féo- 
dalité. 

La troisième période (de 987 à 1328) embrasse la 
première branche des Capétiens, c'est-à-dire Tépoque 
dominée par les croisades, les guerres féodales et 
Textension du pouvoir royal. Pendant ces trois siè- 
cles et demi, la chevalerie d'abord occupe seule la 
scène. Peu à peu, les archers des communes, les sol- 
dats mercenaires rivalisent avec elle ; la science finit 
par lui disputer le sort des batailles, dont précédem- 
ment disposait la valeur individuelle; les engins re- 
paraissent dans Tattaque et la défense des places; les 
dignités militaires reçoivent de nouvelles attributions ; 
la tactique renaît et dirige Temploi des diverses armes, 
la manière de marcher, de camper, de combattre ; la 
poudre commence à être connue en Europe. 

La quatrième période (de 1328 à 1483) est signalée 
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par la longue et sanglante lutte entre la France et 
l'Angleterre , puis par la rivalité entre la branche 
aînée et la branche bourguignonne de la maison de 
Valois; elle est signalée encore par Tinvention des 
bouches à feu y l'organisation de la gendarmerie per- 
manente, et la formation d'une infanterie nationale. 

La cinquième période (de 1483 à 1547), qui com- 
mence à Charles VIII et finit avec François l*', est ab- 
sorbée par les guerres d'Italie et par la révolution qui 
s'opère dans les mœurs , la religion et la politique. 
C'est l'époque de la diffusion des lumières et de la soif 
des conquêtes. L'armée française^ particulièrement 
l'infanterie et l'artillerie^ est en progrès constant; l'u- 
sage des armes à feu devient général. 

La sixième période ( de 1 547 à 1 643 ) comprend le 
siècle des guerres civiles et religieuses. Les généraux 
méthodiques commencent à se révéler ; la science des 
sièges se perfectionne , les armées sont soumises a 
une discipline sévère; elles ont une administration 
plus prévoyante. 

La septième période ( de 1 643 à 1 792 ) comprend 
les trois derniers règnes de l'antique monarchie. Les 
armées reçoivent un accroissement formidable. La for- 
tification et l'attaque des places font d'immenses pro- 
grès. Les campements , les marches , les approvision- 
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nemenls, le recrutement, la manière de combattre 
sont réglementés. L'armement et l'ordonnance des 
troupes ne laissent plus à désirer que quelques amé- 
liorations d'ensemble et de détail. 

Ces sept périodes y de plus en plus développées à 
mesure qu'elles se rapprochent des temps modernes , 
forment le premier volume. 

La huitième période (du 10 août 1792 au 8 juillet 
1815) remplit à elle seule le second volume. 

Elle est si féconde en grands événements, que l'es- 
quisse de l'histoire des .guerres et des perfectionne- 
ments apportés dans l'organisation de l'armée laisse à 
peine quelque place à l'indication des révolutions 
intérieures. 

Pendant les vingtrtrois années qu'ont duré les cam- 
pagnes gigantesques comprises dans cette période, 
l'Europe a été sillonnée dans tous les sens ; tous les 
théâtres de guerre ont été explorés. Mais l'impression 
la plus saisissante qui reste de l'étude de cette grande 
époque y est celle que fait naître l'imperturbable fidé- 
lité de l'armée française au sentiment du devoir. Su- 
périeure aux factions, toujours inspirée par le patrio- 
tisme le plus pur, elle n'a jamais failli; et, quoique 
ses faits d'armes égalent, s'ils ne surpassent, les plus 
beaux faits d'armes des temps anciens et modernes^ 
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c'est encore comme citoyen que le soldat de la Répu- 
blique et de TEmpire a laissé le meilleur héritage de 
nobles traditions à ceux qui le suivent dans, la .car- 
rière. 
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INTRODUCTION. 



Salve magna parens virùm ! 

La tradition n'indique pas d'habitants des Gaules , ir« partie. 
antérieurs aux Galls^ émigrants de la haute Asie. Divi- 
sés en une multitude de tribus , dont la forme sociale 
était Taristocratie militaire^ ces peuples ne paraissent 
point avoir eu d'autre lien fédératif que le souvenir 
d'une origine commune. Peut-être ce défaut d'unité 
fut-il cause du succès des Kimris , qui les envahirent vu* tiède 
par le nord^ et leur enlevèrent la moitié de leur terri* 
toire. Ces derniers venus étaient forts d'une organi- 
sation plus compacte^ due sans doute à la religion 
sacerdotale qu'ils importèrent chez leurs devanciers. 
Toutefois les druides^ quels que fussent les progrès de 
leur autorité morale , ne purent jamais resserrer les 
Gaules en un seul corps politique ^ et^ après l'établis- 
sement de la religion druidique , elles restèrent une 
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vague association d'États soumis chacun à ses lois par- 
ticulières. 

Les Gallo-Kimris eurent longtemps la prépondérance 
en Occident; ils firent souvent la guerre en Germanie 
et, à cause de Texubérance de leur population , ils 
envoyèrent des colonies au delà du Rhin; enfin ils 

591. portèrent leurs établissements et le nom gaulois, d'une 
part, jusqu'en Asie Mineure, et de l'autre, entre les 
Alpes, les Apennins et la mer Adriatique. Comme de 
ce côté, ils cherchaient encore à s'étendre, ils se heur- 
tèrent contre Rome. 

Le brenn (chef) de la tribu des Sénonais, provo- 
qué par une violation du droit des gens, marcha con- 
tre l'armée romaine et la rencontra sur les bords de 
l'Allia, petit affluent du Tibre. La taille gigantesque 
de ses guerriers, leur longue épée tranchante, leurs 
cris tumultueux, leurs chants sauvages effrayèrent 
les Romains, et son coup d'œil militaire décida brus- 
quement de la victoire. Il dirigea l'attaque sur une 
colline où ses adversaires avaient rangé leur réserve , 
et| en taillant en pièces ce corps d'élite, il mit l'armée 

3S8. entière dans une affreuse déroute. 

Rome fut prise, hormis le Capitole, et ne se racheta 
qu'à prix d'or; mais ses intrépides citoyens bravaient 
promptement ce qui les avait d'abord étonnés; ils 
continuèrent avec succès la lutte; ils s'aperçurent que 
la longue épée gauloise était de mauvaise trempe, ils 
l'émoussèrent en parant ses coups avec leurs javelots; 
ils reprirent peu à peu l'ascendant et finalement ils 

296. anéantirent la tribu des Sénonais. 
241^22. Ce n'était pas assez ; ils subjuguèrent la Gaule cisal- 
pine; ils passèrent les Alpes à leur tour et réduisirent 
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en province romaine le Daupliiné , la Provence , le »»-*«• 
Languedoc. Enfin Jules César^ ayant été nommé gou^ ^*- 
vemeur des Gaules cisalpine et transalpine , entreprit 
la conquête de la Gaule indépendante. Depuis plusieurs 
siècles, cette vaste contrée était déchirée par des luttes 
sans cesse renaissantes, entre le pouvoir sacerdotal et 
Taristocratie militaire ; ce ce chaos barbare et belli- 
queux était une superbe matière pour un tel génie 
(Jf. Michelel). » Il saisit avec ardeur Toccasion de sur- 
passer en renommée ses rivaux de Rome. 

Les Séquanes (Franche-Comté), pour se soustraire '^^ 
à la domination des Édues (Bourgogne), attirèrent sur 
leur territoire les Suève^, nation germanique dont 
Ârioviste était roi. Ces alliés tourmentèrent par leurs 
excursions les Édues qui, à leur tour, invoquèrent le 
secours des étrangers. Le parti aristocratique appela 
la nation entière des Helvètes , en lui promettant des 
terres et des habitations ; le parti druidique eut recours 
aux Romains. César en toute hâte amène six légions 
sur le Rhône, arrête les Helvètes ( 90 000 combat- ^^ 
tants), leur livre bataille sur les bords delà Saône, les 
défait, les poursuit, les combat encore et les oblige 
de retourner dans leur patrie. Aussitôt il marche con- 
tre Arioviste, atteint Tarmée germaine à seize lieues 
du Rhin (vers Belfort), remporte une seconde victoire 
et dégage toute la rive gauche du fleuve. 

Cependant tout le nord de la Gaule (les Belges) s'a- ". 
gite et comprend le danger qui le menace; une grande 
armée (300 000) se rassemble et entre dans le pays 
des Rhèmes , alliés des Édues. César transporte huit 
légions à Agendicum (Sens), lance sur le territoire 
ennemi ses auxiliaires gaulois^et conduit les Romains 
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contre Tarmée confédérée qu*il bat sur les rives de 
TAisne (près de Pontavaire). Ces mesures, cette vic- 
toire dénouent la coalition; César soumet les Suesso- 
nes, les Bellovaques , les Ambianes(Soissons, Beau- 
vais, Amiens), et s'enfonce dans la forêt des Nerviens 
(Hainaut), où les plus belliqueux des confédérés se 
sont retirés et recrutés. La bataille s'engage sur les ri- 
ves de la Sambre (vers Maubeuge). Après de longues 
alternatives, les Nerviens (300 000) sont anéantis et la 
guerre, pour longtemps terminée au nord, est re- 
portée à Touest. 

10. Pendant que ses lieutenants envahissaient l'Aqui- 

taine et le Cotentin, César, en une seule bataille na- 
vale, détruisit ou prit la flotte des Vénètes (Bretons 
de Vannes), et les força de se soumettre, après quoi il 
marcha sur la Morinie (Boulonais, etc.). Tout cédait 
à ses armes; il n'y eut plus, dans les années qui sui- 
virent ces expéditions , que des soulèvements partiels, 
encouragés par les incursions des Germains et l'in- 
fluence druidique de la Grande-Bretagne. Il fît une 
descente en cette île et passa deux fois le Rhin, mais 
sans résultat. 

53. Les Gaules semblaient subjuguées et les vainqueurs 

ne cachaient plus le projet de les réduire en province 
romaine : une insurrection générale fut préparée. Le 
signal partit du pays des Carnutes (Chartres) et des 
feux, qu'on alluma sur les collines, le transmirent rapi- 
dement dans toutes les provinces. Le vercingétorix 
des Arvernes (Auvergne) fut le premier sous les ar- 
mes et devint le chef de cette dernière coalition : tout 
le favorisait. César était en Italie et, en plein hiver, 
la province romaine ne se tenait point sur ses gardes. 
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il la fit attaquer y espérant abattre d'un seul coup la 
domination des vainqueurs. 

Il fallait le génie et l'activité de César pour renverser 
des plans si bien concertés; il accourt^ il dégage la 
Provence^ il rejette les insurgés sur le bas Languedoc, 
il s'enfonce I malgré les neiges , dans les défilés des 
Cévennes, et paraît soudainement au cœur de l'Au- 
vergne , au centre des ressources de la confédération. 

Mais il sait qu'elle n'est point complète , que les 
Édues hésitent, que le nord n'a pas encore pris les ar- 
mes. Aussitôt qu'il a vu le vercingétorix se retirer 
chez les Boïens (Bourbonnais), il évacue l'Auvergne, il 
rallie au pas de course ses troupes cantonnées sur le 
Rhône et la Saône, il les concentre chez les Sénonais. 
Les Édues sont contenus, le nord n'ose éclater; le ver- 
cingétorix est réduit aux forces qu'il a d'abord mises 
en mouvement. Il assiège Gergovie des Boïens ( Mou- 
lins) ; César laisse à Sens ses bagages avec deux légions 
qui doivent être renforcées; il y laisse Labiénus, dont 
la mission est de surveiller le nord; puis, à la tète de 
huit légions, il marche sur la Loire. Yellodunum 
(Château-Landon), Genabum (Orléans), Noviodu- 
dum(Nouan) sont emportées, mises à feu et à sang; 
Avaricum (Bourges) est menacée. Les Gaulois ne per- 
dent pas courage; leur énergie se résigne à tous les 
sacrifices; ils ont déjà levé le siège de Gergovie, ils 
brûlent en un jour vingt villes des Bituriges (Berri) 
et ils apprêtent la flamme qui doit dévorer Avaricum. 
Le vercingétorix toutefois , soit qu'il espérât épuiser 
les Romains par un long siège , soit qu'il cédât aux 
instances des habitants, épargna cette grande cité. Cé- 
sar l'assiégea sans être arrêté ni par les difficultés de la 
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saison I ai par la disette, ni par la défense désespérée 
des citoyens, ni par les efforts du vercingétorix pour 
troubler ses opérations , qui se terminèrent par un as- 
saut et le massacre des habitants (40 000). 

Sa cruauté ranima la guerre; pendant qu*il assié- 
geait Gergovie des Arvernes (Clermont), les Édues se 
déclarèrent contre les Romains et prirent Nevers où 
étaient enfermés leurs otages. Cette défection pouvait 
tout perdre, César se sauva encore par la promptitude 
de sa décision, par Tà-propos de ses mesures; au lieu 
de faire retraite au midi et d'attirer toutes les forces 
ennemies sur la province transalpine, il remonte au 
nord, il passe la Loire, il se rend chez les Sénonais, 
il rallie Labiénus qui s'est maintenu victorieusement 
sur TYonne et la Seine , il rallie un corps de cavalerie 
germaine et il se porte sur la Saône. Toutes ses forces 
sont réunies quand le vercingétorix, qui Ta suivi, se 
décide à Tattaquer; la bataille est longue et terrible, 
mais les Gaulois succombent et s'enferment dans Alise 

priM d'Allié, (vers Montbard, Côte-d'Or). La prise de cette ville, 
les défaites des armées de secours décidèrent du sort 
de la Gaule. Le vercingétorix se rendit; quelques 
marches sur Chartres, sur Beauvais, la prise de Ca- 
hors où s'étaient réfugiés les débris des armées vain- 
cues éteignirent toute résistance. La Gaule perdit sa 
nationalité; Auguste, Tibère, Claude complétèrent la 
conquête par leurs règlements. 

3* Partie. Lcs dcux dcmiers proscrivirent, sous peine de mort, 
le culte antique, auquel ils. substituèrent le paganisme 
de Rome. Le premier organisa l'administration et la 
force publique comme elles l'étaient dans tout l'em- 
pire. Il forma des Gaules, de l'Espagne, de l'île bri- 
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tannique une des quatre grandes préfectures , dont le 
chef-lieu fut Trèvea. 

La force publique se composfti l"" des milices des 
cités, sorte de réserve qui ne conserva pas longtemps 
son énergie; 2"" de quelques détachements de troupes 
réglées réparties dans les provinces ; 3"" et enfin de huit 
légions, grands corps permanents qui possédaient des 
terres à titre de bénéfice, et dont Tensemble consti* 
tuait une armée d'environ quarante-huit mille hom** 
mes. Chaque légion avait son infanterie, sa cavalerie, 
ses troupes légères, ses machines, ses équipages de 
pont, d'outils, de matériaux: tout ce qu'il fallait pour 
combattre, faire ou soutenir un siège , ouvrir des rou-* 
tes, passer des rivières, fortifier un camp ou môme 
bâtir une forteresse (Allent). 

Jusqu'à Constantin , qui l'amoindrit pour lui ôter 
sa consistance politique et plaça à côté d'elle des co- 
hortes et des escadrons détachés, la légion était com*^ 
posée : 1"" de dix cohortes d'infanterie commandées 
par cinq tribuns : la première, commise à la garde de 
l'aigle ; 

2" De dix escadrons, montant à un peu plus du 
dixième de l'infanterie; 

S"" D'un train d'artillerie où se trouvaient de grosses 
balistes et des balistes légères, propres à lancer, en 
tous sens, des dards ou des pierres énormes. 

Les armes défensives de Tinfanterie étaient un 
casque sans visière, une cuirasse ou une cotte de 
mailles, des cuissarts et un vaste bouclier. Les armes 
de .trait étaient le javelot, l'arc ou la fronde, enfin 
l'arme d'hast, une courte épée à double tranchant. 

La cavalerie avait casque, cotte de mailles, cuis- 
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sapts, bouclier, javeline et longue épée, à quoi on 
ajouta la masse d'armes et la lance- 
La grosse infanterie se formait sur trois lignes, 
chacune de douze rangs; et, tandis que les troupes 
légères harcelaient l'ennemi avec des frondes, des 
flèches ou des dards, elle marchait droit en avant, 
lançait sa grosse javeline, puis, tirant Tépée, abordait 
corps à corps des hommes déjà ébranlés et achevait 
leur défaite. Cependant la cavalerie, toute pesamment 
armée, tantôt manœuvrait à côté de la légion, tantôt, 
selon les conditions du terrain, était portée tout entière 
aux ailes du front de bataille. Elle combattait d une 
manière analogue à celle de la grosse infanterie, et 
était secondée par la cavalerie légère des auxiliaires. 
Mais à la fin de l'empire, l'impétuosité des barbares 
6ta l'initiative de l'attaque à la légion, et l'infanterie 
se réduisit à deux lignes qui se couvrirent d'une 
troupe d'élite cuirassée et bardée de fer, sorte de mu- 
raille vivante qu'elle opposait aux premiers coups. Si 
Tennemi rompait ce premier obstacle, ce n'était jamais 
sans éprouver de grandes pertes, alors les lignes s'ou- 
vraient, le laissaient s'enfourner jusqu'au sommet de 
l'angle qu'elles formaient, appelaient à leur aide la 
cavalerie et tombaient à la fois sur ses deux flancs. 
Grâce à cette terrible tactique, il y eut encore, jus- 
qu'aux derniers jours, quelques rares reflets des plus 
beaux temps de Rome guerrière. 

Quand l'empire fut réduit à la défensive, les légions 
(les Gaules couvrirent le Rhin; c'était par là que 
Tavant-garde des nations germaniques pesait avec le 
plus de poids et que s'agitaient, frémissants de haine 
et (l 'impatience, les peuples belliqueux dont la désunion 
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donnait prise à la domination romaine, et qui , après 
de longues luttes intestines, se confédérèrent sous la 
dénomination de Francs. 

Jusqu'à ce qu'ils prissent Tattaque, les Gaules re»- RéToite 
tarent romaines. Civilis voulut vainement réveiller •»-'<>• 
leur indépendance. Après sa révolte, promptement 
réprimée, elles n'apparaissent plus dans l'histoire que 
comme théâtre de guerres entre les prétendants à 
l'empire, de troubles intérieurs ou d'incursions de 
barbares (Sismondi). Les Francs posèrent, les pre- Grande 

... . 11 •! «I incursion des 

miers , le pied sur ces provinces auxquelles us de- f^uiM. 
valent donner leur nom. 

La lutte, une fois envasée, ne cessa plus que par suite 

,, ' . .,, rnr d'invasions. 

mtervalies. Les mvasions, secondées par des guerres 36S-375. 
civiles, se succédèrent avec une fureur toujours crois- 
sante et furent signalées par d'horribles dévastations. 

Le eénie des Césars ne pouvait que retarder ce qui Nouyetux 
était désormais inévitable. Le vieil empire s écroulait 
de toutes parts. Ce ne fut point assez d'incursions RéToitedes 
nouvelles; les serfs, les esclaves, les paysans, pous- ««-«w.' 
ses à bout par leur extrême misère, se révoltèrent sous 
le nom de Bagaudes et mirent le comble aux désastres 
publics. 

Deux grands règnes les suspendirent. Constance victoires 
Chlore battit les Allemands à Lancres, forma des co- ^chrorî""^* 

292-300. 

lonies militaires de Germains et laissa un trône affer- 
mi à son fils Constantin, qui vainquit à son tour les victoires de 
Allemands, les Francs, et fit jeter aux bêtes fauves ^"0""'' 
leurs rois captifs, dans l'amphithéâtre de Trêves; pro- 
vocation cruelle et hautaine qui retentit dans les forêts 
d'outre-Rhin, et fit entrer dans tous les cœurs un in- 
satiable désir de vengeance. 
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Plis ToutefoiBi aussi longtemps que vécut Constantin 

^%?o-3sr*' 1^8 Ovules furent presque paisibles; mais^ sous se 

Progrès successeurs y les discordes intérieures, les attaque 

des barbares. . . , 

Mî-m. extérieures reprirent leur cours. 

305-490. Enfin ces belles provinces furent définitivemen 
perdues pour Tempire sous Honorius, qui laissa le 
Bourguignons à Test^ les Visigoths au sud et les Franc 
Saliens au nord, y former des établissements fixes* 



i 



TA.BLEÀU DES ROIS ET MAIRES E 

(La première date indique la naissance, la deuxième l'aYéncmcni. la P«»i.) 



DES FRANCS. 



PHARAMOND,420,438. 
GLODION, 428, 447. 
M£R0V£E, 448, 458. 
CH1LD£RIC,483,458,481. 
CL0VI8 !•', 466, 481, 6il. 



CLOTAIREI",499, 558, 661. 



D'AUSTRASIE. 
(Reims, puis Metz, puis Cologne). 



THIERRI !•', 483, 511,534. 
THÉODEBERT l", 504, 584, 

548. 
THÉODEBÀLD, 535, 548, 553. 

CLOTAIRE !•% 555. 



CLOTAIREII, 584,613,638. 
DÀGOBBRT 1", 607, 681, 638. 



■AIABS DU PALAIS. 



)UITAIKE. 



«oss. 



CLOYIS II, 634, 651, 655. 



SIGBBERTI*', 531,561,575. 
CHILDEBERT II, 570, 575, 
595. 

THËODEBERT H, 587, 595, 
613. 



SIGEBERT II, 603, 613,613. 
CLOTAIRE II, 613. 

DAGOBBRT I«% 607, 633, 638. 
SIGEBERT 111,639, 633, 650 



DAGOBERT II, 648, 650, 

dépoMé en 658. 
CLOViS II, 653. 



CHILDÉRIC H, 653, 655,670. 



DAGOBERT II (re8iauré),670, 
680. 

Interrègne. 



aOTAIRElV, 717, 719. 
CHILPÉRIC II, 719. 



GOGON. 

Wandelin. 



CHILPÉRIC II, 674, 719, 730. 
jraiBRRlIV,7l6,732.736. 

^ III, 742, 754. 



, page 11. 



Raddon. 

PÉPIN DE LANDEN. 
ADALGISE. 

pépin de landen. 
Grimoald. 



WULFOAD. 



MARTIN et PÉPIN 

d'Herstall. 
PÉPIN d'Herstall, 
maire et duc de 
France, 679. 



Charles Martel , 
id., 716. 



"=*^T n,6ic 



IKRT 



ï*'. «81. 



Carl 



PREMIÈRE PÉRIODE. 

(420-752.) 
IDE PHARAMOND A PÉPIN LE BREF. 



CONQUÊTE DES GAtLES k>AR LEd FRANCS; GUERRES ENTRE 
LES AUSTRA8IBNS ET LES NEUSTRIENS. 

Les Francs commenoèrent, au nord, à déborder 
des limites où Tempereur Gratien les avait renfermés. 
C'est à cette époque que Ton fait remonter Torigine 
de la monarchie I en plaçant à la tête de la liste des 
rois Pharamond, prince dont Texistence n'est pas in- 
contestable^ et à qui Ton attribue toutefois la surprise 
de Trêves. Après lui vient^ dans Tordre chronolo- 
gique^ Clodion^ son fils^ qui s'empara de Tournaii de 
Cambrai^ puis étendit son autorité de la Meuse à la 
Somme. 

Aétius^ chef des milices impériales et patrioe de 
Rome^ réprima Glodioui après avoir contenu tour à 
tour les VisigothS) les Bourguignons et les Armo* 
ricains. 

Mais bientôt les forces de ces diverses puissances se 
réunirent contre un ennemi commun. Les Huns^ con- 
duits par leur roi Attila ^ surnommé le fléau de Dieu, 
s'étaient avancés depuis Metz jusqu'à Orléans, répan- 
dant partout leurs fureurs sauvages. A l'approche des 
confédérés, Attila battit en retraite, fut atteint dans 
les plaines de la Champagne, perdit la sanglante ba->* 
taille de Ch&lons et s'enfuit au delà du Rhin. Quelques 
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historiens placent^ parmi les rois qui le combattirent^ 
Mérovée^ successeur de Clodion, mais le fait est très- 
problématique. 
Rêne Childéric, fils de Mérovée, n'est signalé que par sa 

de Chfldéric. ,.., • i.iVm 

459-481. déposition, son remplacement par le patrice de Rome 
Égidius et sa restauration; le Toumaisis est le centre 
de sa domination. 
Avènement Enfin, avcc Clovis V% fils dc Childéric, apparaissent 
481. ' plus de certitude historique et des événements plus 
étendus. Gomme Syagrius, fils d'Égidius, cherchait à 
se créer, au centre des Gaules, une souveraineté indé- 
pendante, Clovis, aussi habile politique que capitaine 
actif, se ligue avec les autres princes des Francs sa- 
liens, rassemble, contre les milices romaines, sept à 
Bataille huit mille ffuerriers, débouche de Tournai, fond sur 

deSOIBSOnS. , ^ ^ rn » 11»»» 

«»• le patrice, le bat près de Soissons et le fait périr. 
491-493. Avant de s'étendre au sud , il revint sur ses pas et 

^®3- soumit les Tongriens (pays de Liège), puis il épousa 

Clotilde, princesse catholique, exilée et dépossédée 

par le roi des Bourguignons son oncle, qui , ainsi que 

le roi des Visigoths, professait l'hérésie arienne. 

de^TouîiM Cependant, les Allemands passent le Rhin et pré- 

^^- tendent à leur tour s'établir dans les Gaules; Clovis 
court à eux, rallie les Francs ripuaires, fait vœu 
d'embrasser le catholicisme et bat à Tolbiac ces guer- 
riers germains, qui se fondent dans ses rangs ou se 
réfugient au pied des Alpes, entre le Danube et le Lech 
(en Souabe). 

Sa victoire, son génie, son ambition ranimèrent 
dans un but de communes entreprises l'ancienne con- 
fédération des Francs, qui, depuis ses établissements 
fixes, semblait s'être dénouée; il en fut aussitôt le chef. 
Sa conversion , son baptême, son orthodoxie^ la joie 
qu'en conçurent le pape et le clergé gaulois, le mirent 
non moins inopinément à la tête des Romains. Les 
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Armoricains le reconnurent aussi pour roi , soit forcé- 
ment^ soit d'eux-mêmes y et sa domination eut pour 
limites TOcéan, le Rhin^ la Saône, le Rhône et la Loire. 497-500. 

On évalue à quinze mille combattants la force de 
son armée; il la tint constamment cantonnée chez les 
habitants, autour de sa résidence, qui fut d'abord 
Soissons, puis Paris. 11 ne tarda pas longtemps à la 
tourner contre les Bourguignons et contre les Visi- 
goths; car Tappui du clergé catholique lui avait fait 
des partisans dans ces deux royaumes. Il accabla d'à- 500 et buïv. 
bord, mais sans le soumettre, Gondebaud^ Toncle de 
Clotilde; ensuite il passa la Loire, vainquit et tua, Baume 
dit-on^ de sa main, Alaric, roi des Visigoths; puis il ^®^^"8^*- **'• 
forma deux colonnes qu'il porta, l'une à travers l'Au- 
vergne jusqu'en Provence, l'autre par Bordeaux et la 
vallée de la Garonne, jusqu'aux rives de l'Aude. L'in- 508-509. 
tervention de Théodoric, roi d'Italie, l'arrêta et il se 
retira^ ne laissant à la dynastie des Visigoths que la 
Septimanie^^ où de faibles détachements suffirent à la 
bloquer. 

Le but de Clovis était l'unité du pouvoir; les moyens sic. 
les plus atroces ne lui répugnaient nullement; de re- 
tour à Paris, il fit périr tous les princes de sa race. 
Après quoi il porta la guerre chez les Bretons de la 
péninsule armoricaine, qui s'étaient donné un roi; 
mais la mort le surprit, âgé de quarante-cinq ans^ 
avant qu'il eût réussi à les subjuguer. su. 

Jusque-là, les chefs barbares n'avaient fondé que 
des empires éphémères , faute d'avoir su combattre la 
tendance de leurs troupes à se substituer aux vaincus 
dans la jouissance des propriétés qu'elles leur enle- 
vaient, à se disperser sur le territoire concédé et à 
s'amollir à leur tour. Le soin que prit Clovis de gar- 
der toujours son armée sur pied , concentrée autour 

' Le haut Languedoc. 
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de sa résidence 9 ne fut pas une des moindres causes 
de la fortune des Francs. 

A la mort de ce prince, ses compagnons , fidèles à 
Tesprit d'égalité des Germains, partagèrent le com- 
mandement entre ses quatre fils. L'aîné, Thierri, eut 
Torient ou TAustrasie, dont la capitale fut d'abord 
Reims, puis Metz, puis Cologne; Glodomir eut Or- 
léans; Childebert, Paris; Clotaire, Soissons« 

Ambitieux et cruels non moins que leur père, ces 
rois se tendirent presque toujours des embûches où 

528 il y allait de la vie. Cependant pour satisfaire à l'acti- 
vité et au vœu d'unité de la nation, ils étendirent leurs 
conquêtes. Thierri, et après lui son fils Théodebert, 
soumirent la Germanie, depuis le Weser jusqu'aux 
grandes Alpes. Ensuite Théodebert se coalisa avec 
les Grecs de Constantinople , et aida l'empereur 
539-540. d'Orient à enlever l'Italie aux Ostrogoths (Goths orien- 
taux); pour prix de leur intervention, les Francs ob- 
tinrent la Provence, mais ils ne formèrent pas d'éta- 
blissements au delà des monts. 
523534. De leur côté, les trois frères de Thierri firent alliance 
avec les Bretons, dépossédèrent la dynastie bourgui- 

543. gnonne, achevèrent de ruiner les Visigoths en France, 
et tentèrent, mais vainement, de pénétrer en Espagne. 

535. Dès le début de ces guerres, Clodomir périt; Clo- 

taire etChildebert égorgèrent et dépouillèrent ses fils; 
à l'héritage de ces infortunés, Clotaire joignit, trente 
ans après , le royaume de Metz, vacant par la mort de 
son petit-neveu Théodebald, fils de Théodebert, et il 
se garda d'en faire part à Childebert. 

Mais il subit d'abord l'influence de ses nouveaux 
sujets; ils le forcèrent à porter les armes contre les 
Saxons; il s'enfonça donc dans les forêts de la Thu- 
ringe; il y essuya une sanglante défaite et se trouva 

555. trop heureux d'obtenir la paix. 
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D'autres soins le rappelaient dans ses propres do- 
maines ; Childebert avait excité à la révolte Chramme, 
Taîné de ses fils; il fallut le combattre; sur ces en- 
trefaites Childebert mourut; Clotaire saisit ses États, 
poursuivit à outrance , jusque chez les Bretons, son 
coupable fils et le fit périr cruellement. L'année 
suivante, lui-même expira après avoir réuni sous son 
sceptre toutes les Gaules, moins la Septimanie, et 
presque toute la Germanie. &6i. 

Les débats sanglants qui le mirent en possession de 
ce vaste empire n'avaient pas seulement pour cause 
l'ambition du commandement, ils étaient encore exci- 
tés par le désir de posséder, sans partage, le domaine 
royal et les trésors. 

Les Francs ne payaient pas d'impôts; les vaincus 
n'étaient point exploités régulièrement par un système 
financier, comme sous les Romains; on les pillait, et 
les valeurs mobilières que leur extorquait la force, ré- 
parties entre toute l'armée dont elles faisaient la solde, 
grossissaient surtout les coffres des rois. Ceux-ci, outre 
leur part du butin, possédaient, dans le plus grand 
nombre des provinces , de vastes domaines où ils se 
transportaient avec toute leur maison, passant de l'un 
à l'autre quand ils avaient tout épuisé. 

À ces motifs de convoitise, de rivalités personnelles, 
se joignait déjà une profonde dissidence entre les ci*- 
toyens des divers royaumes, due à d'inégales modi«> 
fications qui s'opéraient dans les mœurs ainsi que 
dans le gouvernement. A l'origine, le pouvoir résidait 
dans la nation entière qui s'assemblait en armes, au 
mois de mars, délibérait sur la guerre et nommait un 
chef pour faire exécuter ses résolutions. 

Après l'occupation, les liens entre les Francs com- 
mencèrent à se relâcher dans les provinces qu*on 
nomma la Neustrie (Soissons, Paris, Orléans), Les 



16 PREMIÈRE PÉRIODE. 

vainqueurs adoptèrent la langue, les usages de la po- 
pulation romaine et ne tardèrent pas, comme elle, à 
s'énerver. Toute Ténergie de la conquête, toute la ru- 
desse germanique, entretenues par le contact du Rhin 
et de ses vieilles forêts, se concentrèrent en Austrasie 
(royaume de Metz et provinces transrhénanes). Aussi 
lorsque les quatre fils de Clotaire, comme jadis ceux 
de Clovis, se partagèrent le commandement, outre ce 
morcellement plus militaire que politique, la force 
des choses fit du pays entier deux grandes subdivi- 
sions : la Neu strie où prévalurent la civilisation, les 
institutions romaines; P Austrasie tout imprégnée de 
Tesprit germain. Là, les sauvages leudes du prince, 
séduits par les mœurs élégante? et polies, par les raf- 
finements d'une société vieillie, oublièrent leur ardent 
amour de l'égalité et se prêtèrent à l'agrandissement 
du pouvoir royal. Ici, pour élever contre ses empiéte- 
ments une barrière infranchissable, les grands éle- 

575. vèrent un maire du palais , représentant énergique de 
la force aristocratique et guerrière *. Il y eut, d'un 
côté : la monarchie sédentaire, civilisatrice; de l'autre, 
l'aristocratie militaire, turbulente, avide de conquêtes 
et de butin. La lutte entre deux principes si tranchés 
ne pouvait se faire attendre; elle éclata. Après cin- 
quante ans de discordes, de gjuerres atroces, signalées 
par la rivalité, par les fureurs de Brunehaut, reine de 
Metz, et de Frédégonde, reine de Soissons, femme de 
Chilpéric, les idées austrasiennes l'emportèrent et pla- 

614. cèrent sur le trône Clotaire II, qui, depuis l'âge de 
quatre mois, régnait en Neustrie et sous le nom du- 

' Gogon fut le premier : son titre fut mord-dom (juge du meurtre) 
ou maiordome. On a, depuis, confondu ce titre avec celui de l^économe 
du palais, majordomus; mais, dans Torigine, la distinction résultait des 
manières diverses dont les deux fonctions étaient désignées (Sis^ 
mondi). 
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quel gouvernèrent en Neustrie, en Austrasie^ en 
Bourgogne^ trois maires du palais. 

Six ans avant sa mort, Clotaire abandonna TAus- «32. 
trasie à son fils Dagobert^ alors âgé de quinze ans; il 
espérait assurer à son second fils Haribert, la Bour* 
gogne et la Neustrie. Mais ^ à peine eut-il fermé les 
yeux y que les Austrasiens levèrent une armée et firent ^2» 
proclamer roi^ par les leudes de tout le royaume, le 
jeune prince qu'ils tenaient en tutelle. Haribert s'en- 
fuit à Toulouse et son frère lui permit de prendre le 
titre de roi des Aquitains, peuple qui, depuis les 
troubles du Nord, s'efforçait de se rendre indépendant. 
Deux ans après, Haribert mourut; Dagobert entra, à mi. 
main armée, dans le royaume qu'il lui avait laissé et 
y fit reconnaître son autorité. 11 profita de cette heu- 
reuse expédition pour tenter, comme tous les princes 
de sa race, d'abaisser les grands et de fortifier le pou- 
voir. Une administration habile et surtout l'appui de 
nouveaux leudes que la guerre du midi avait formés, 
le secondèrent dans ces projets. Mais la barbarie vint 
en aide aux barbares; les Slaves prirent la Bohême, 
poussèrent jusqu'à la rive droite du Danube et inter- 
ceptèrent les relations commerciales qu'on avait re- 
nouées avec rOrient. Les tributaires germains des 
Francs balayèrent la vallée du Danube; mais les Aus- 
trasiens, après avoir traqué les Slaves, après les avoir 
renfermés dans leur dernière forteresse, soudain lâ- 
chèrent prise et les encouragèrent à porter le ravage 
jusque dans la Thuringe. 

Dagobert ne se méprit point sur la cause de la con- 
duite hostile des Austrasiens. Il leur donna pour roi 
son fils Sigebert avec un maire du palais; ils repous- cas. 
sèrent alors les ennemis qu'ils avaient favorisés, et 
Dagobert renonça à établir, dans leur royaume, ses 
plans de réforme qu'il n'appliqua plus qu'à la Neus- 
I. 2 
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trie. Ainsi , ses efforts civilisateurs ne servirent qu'à 
ranimer la rivalité entre les deux nations , et à rendre 
inévitable une nouvelle guerre. 

Elle dura un demi-siècle encore ^ mêlée de vicissi- 
tudes, de troubles, de crimes effroyables. Ce fut pen< 
dant cette douloureuse période que les princes méro- 
vingiens, épris, moins de la culture romaine que du 
luxe, des plaisirs, de la mollesse dont ils goûtaient les 
délices dans les provinces neustriennes, méritèrent le 
nom de rois fainéants^ s'affaissèrent sous la puissance 
toujours croissante des maires du palais, et excitèrent 
Tinimitié de plus en plus violente des leudes de TAus- 

Bfluiiie trasie. Enfin, Pépin d'Herstall, maire du palais de cette 

^*e07?'^' contrée, leva une grande armée sur les deux rives du 
Rhin , et atteignit les Neustriens à Tertry , entre Saint- 
Quentin etPéronne. Sa victoire fut complète, il prit 
Paris, fit prisonnier Thierri III, arrière-petit-fils de 

609-690. Dagobert, et subjugua tout le royaume. Son premier 
soin fut de réprimer les Frisons et les Allemands qui 
aspiraient à s'affranchir de la suzeraineté des Francs ; il 

TU-TI6. les vainquit, les réduisit et mourut. Les Neustriens aus- 
sitôt se raniment; secondés par un nouveau soulèvement 
des Frisons, ils marchent sur Cologne- Charles-Martel, 
bâtard de Pépin ^ ne peut empêcher la jonction des 
deux armées; elles assiègent, dans Cologne, la veuve 
de d'Herstall , et la forcent d'acheter leur retraite. 
TiT. Cependant, Charles a convoqué les Austrasiens; il 

s^est embusqué dans les défilés des Ardennes; il épie 
le retour des Neustriens; il les surprend au passage de 
TAmblavé; il tombe sur eux, et les disperse. L'élan 

Bataille est donué ; il fait irruption dans leurs provinces. Toutes 

ai^nara^ÎT. leurs forces se rallient, et viennent à sa rencontre. On 

se heurte près de Cambrai , à Vincy , où il porte le coup 

mortel aux idées neustriennes et à la dynastie des Mé* 

rovingiens. 
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Après avoir poussé jusqu'à Paris les débris des 
vaincus y il revint sur ses pas, prit Cologne , reçut 
toute l'autorité dont avait joui son père, et réprima les 
peuples d'outre-Rhin. Cependant les Neustriens invo- 
quèrent le secours de l'Aquitaine, et tentèrent un der- 
nier effort. Charles les écrasa sous Soissons, prit Paris, ti». 
Orléans, Tours, assiégea et fit périr, dans Angers, 
Ranfroi, maire du palais de Neustrie, et reçut la sou- 
mission d'Odon ou Eudes y duc d'Aquitaine. 

Désormais seul maître, avec des fantômes de rois, 
il dépouille le clergé pour enrichir ses leudes; puis il 
porte la guerre chez les Saxons qui ont formé une con- 730-737. 
fédération redoutable, et soulèvent, au cri de liberté, 
les tributaires d'outre-Rhin. Durant près de vingt ans, 
il combattit cette nation indomptable , tandis que d'in- 
trépides missionnaires s'efforcèrent de la convertir à 
la foi chrétienne. S'il ne put la subjuguer, il eut du 
moins la gloire de la contenir au sein de ses forêts. 

Ainsi, Charles rendit l'unité aux contrées conquises 
par Clovis , et opposa une digue insurmontable au flot 
encore redoutable de la barbarie et du paganisme. Mais 
un autre péril menaçait le christianisme et la civilisa- 
tion de l'Occident. 

Dans le même temps qu'Eudes embrassait la cause 
de la Neustrie contre les Austrasiens, barbares encore 
à ses yeux, les lieutenants des califes Ommyades, après 
avoir, en trois ans, conquis toute l'Espagne, saisirent 
la province visigothe en deçà des Pyrénées. Ce voisi- 714-7». 
nage changea les dispositions d'Eudes qui se hâta de 
traiter avec le vainqueur de Ranfroi. Sa prudence ne 
tarda pas à être justifiée; les Sarrasins assiégèrent 
Toulouse; il les battit, les refoula en Espagne, mais 
ils revinrent plus nombreux, et s'emparèrent de tout 
le littoral jusqu'au Rhône. Eudes les vainquit encore; 
mais ils avaient acquis de bonnes forteresses, et ils 
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gardèrent pied dans la Gaule. Sur ces entrefaites , 
MuAoz^ gouverneur des provinces en deçà de FEbre, 
dans le dessein de se rendre indépendant des califes, 
fit alliance avec Eudes. Celui-ci , soit que se croyant 
assuré du côté de TEspagne, il voulût relever le parti 
neustrien , soit que Charles Teût poussé à bout par ses 
exigences ^ recommença la guerre avec les Austrasiens, 
qui le battirent^ et dévastèrent le pays entre Lioire et 
Garonne. 

Cependant y Abd-el-Rhaman^ lieutenant des califes 
en Espagne I marchait contre Munoz. Après Favoir 
écrasé^ il franchit le col de Roncevaux^ prit et sacca- 
gea Bordeauxi passa la Garonne^ défit, aux bords de 
la Dordogne, Eudes qui avait appelé le secours de 
Charles-Martel ^ et croyait avoir le temps de l'attendre 
en tenant tète aux Musulmans. Le vainqueur pilla Poi- 
tiers i et attiré par les trésors que renfermait Tabbaye 
de Saint-Martin ^ se dirigea sur Tours. Chemin faisant 
il rencontra le chef redouté des Austrasiens qui, ayant 
rallié les Aquitains, accourait au-devant de lui. Les 
deux armées, pendant sept jours, manœuvrèrent en 

Bataille s'obscrvaut. Enfin elles se heurtèrent dans les plaines 
ocu)b% m. de Poitiers. L'islamisme fut vaincu ; la fougue furieuse 
des Musulmans se brisa contre les bataillons imper- 
turbables des Francs. Abd-el-Rhaman fut tué, et les 
siensi après un horrible carnage, se retirèrent à grandes 
journées en Septimanie. 

781*784. Charles , les laissant s'éloigner, ramena en Austra- 
sie son immense butin, se montra aux Saxons, tou- 
jours prêts à profiter de ses excursions lointaines, tra- 
versa la Bourgogne, encore émue des souvenirs de sa 
nationalité, laissa des leudes dans Lyon, dans les places 

735-737. du Rhône, accabla les Frisons, et revint paralyser 
l'ingrat Eudes, puis son fils Hunold , en prenant les 
forteresses qui dominaient le cours de la Garonne. 
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Ces opérations consumèrent deux années, durant 
lesquelles Lyon chassa les Francs , et appela les Sar- 
rasins. Charles ne leur donna pas le temps de s'affer- 
mir; il leur enleva les deux rives du Rhône, pénétra 
jusqu'en Provence, et mit garnison dans Arles, dans 
Marseille. 

Cependant, les Saxons l'attirèrent au nord; il re- w-ts». 
passa le Rhin et mît pour longtemps les peuples ger- 
mains hors de combat. Mais les Arabes avaient déjà 
débouché de la Septimanie, inondé la Provence, re- 
monté le Rhône , la Saône, et porté le ravage jusqu'aux 
rives de l'Yonne. L'activité de Charles suffit à tout. Il 
refoula les Musulmans jusque dans Avignon , prit la 
ville par escalade, et les passa au fil de l'épée. La 
Provence fut le fruit de sa victoire , et il investit la 
grande ville de Narbonne, boulevard de la Septimanie. 
L'Espagne envoya par mer un puissant secours que les 
Francs anéantirent. Toutefois ils ne purent réduire les 
assiégés; mais ils démantelèrent Nîmes, Agde, Bé- 
ziers, Maguelonne, et revinrent en Austrasie chargés 
des dépouilles de ces villes. Les Musulmans ne tardè- 
rent pas à rentrer en Provence; ce fut la dernière fois. 
Charles, secondé par le roi des Lombards, les ren- 
ferma sans coup férir dans l'imprenable Narbonne, 
en même temps il fit passer des secours aux princes 
chrétiens des Asturies, et seconda puissamment la 
réaction qui se termina, sept cents ans plus tard, par 
l'entière expulsion des infidèles. 

Les Neustriens s'étaient fondus avec les Austrasiens; 
les provinces où l'esprit romain dominait : l'Aquitaine, 
le Lyonnais, le Dauphiné, la Provence, étaient rédui- 
tes; le flot des Musulmans s'éloignait sans retour; en- 
fin les Germains étaient abattus. Charles avait noble- 
ment préparé l'avènement de sa race. Quoiqu'il n'y 
eût point de roi, il n'en prit pas le titre, et il mourut 
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à Keray , laissant à ses trois fils légitimes , Carloman, 
GrifiFon et Pépin , le pouToir suprême sous le titre de 

T4I. ducs et princes des Français. 

Garloman et Pépin dépouillèrent GrifiFon et prirent: 
le premier Torient, le second Foccident. Cependant 
les grands tributaires du royaume, à peine délivrés 
de ce marteau qui tombait à coups si précipités sur 
tous ses ennemis à la fois , crièrent aux armes I Les 

U2, deux frères se réunirent d'abord pour accabler le duc 
d'Aquitaine et se partager une partie de ses États, puis 
pour faire rentrer dans Tobéissance le duc de Souabe 
ou des Allemands. A cette époque, dans le dessein 
d*ôter tout prétexte à ces soulèvements , ils donnèrent 
la couronne à Childéric III, vingt et unième et dernier 
roi mérovingien. Mais cette ombre d'une puissance à 
jamais déchue n^imposa pas aux mécontents. Odilon, 

743. duc de Bavière , leva une armée et donna le signal au^ 
quel répondirent les Saxons, puis les Allemands. Ha- 
nold osa encore agiter l'Aquitaine; Pépin acheva de 
l'abattre, pendant que son frère pacifiait par des vie- 

747. toires les provinces de la Germanie. Garloman, au fort 
de ses succès, fut pris d'un dégoût soudain pour les 
grandeurs , et se retira au Mont-Cassin, dans l'abbaye 
de San-Germano. Pépin eut hâte de saisir son héritage, 
748-749. et, comme Griffon prétendait le lui disputer, il pour- 
suivit ce prince chez les Saxons; il les vainquit, puis 
il poussa jusqu'en Bavière où son frère s'était réfugié. 
Grâce à cette activité , il prévint le mauvais vouloir 
des Bavarois et des Allemands. Enfin pour trancher la 
querelle il se fit élire roi par l'assemblée générale des 

TS3. Francs, en vertu d'un décret du pape, et conmiença 
la dynastie des Carlovingiens. 

Lofs de l'avènement de la première race, l'armée et 
la nation étaient une seule et même chose. Sauf l'obli- 
gation de respecter le droit d'égalité dans le partage 
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des dépouilles, le roi la commandait avec une autorité 
absolue , en ce qui concernait la discipline, qu'il res- 
serrait ou relâchait à son gré. Selon Tancien usage des 
Germains, ce chef, élu parmi la caste privilégiée des 
Mérovingiens, qui se distinguait des autres familles par 
sa longue chevelure, ce chef, réputé le plus vaillant, 
était entouré de leudes (ûdèles), guerriers intrépides 
qui se vouaient à son service personnel, formaient son 
cortège public, le défendaient dans les combats, se 
jetaient au-devant des coups qui menaçaient de Tat- 
teindre, rivalisaient avec lui en exploits audacieux et 
cherchaient la mort s'il venait à périr. 

C'était la maison militaire du prince; elle vivait à 
sa table, tenait de lui ses armes, ses chevaux, et rece- 
vait, pour solde, une part de son butin. Elle combat- 
tait vraisemblablement à cheval, armée de la lance; le 
roi seul avait une cuirasse et un casque. 

Le reste de la nation, sauf quelques éclaireurs, se 
battait à pied, par bataillons en forme de coin; ses ar- 
mes offensives et défensives étaient le bouclier, le sayon 
de cuir (gilet serré) rembourré de laine à l'épreuve 
des traits, l'arc et la fronde, pour quelques troupes 
légères, et pour le corps de bataille, l'épée courte et 
le javelot droit ou à crochets (en hameçon). Mais l'arme 
spéciale des Francs était la francisque , hache à deux 
tranchants qu'ils maniaient avec une adresse extrême. 
Une touffe de cheveux au sommet de la tête était toute 
leur coiffure. 

Leurs enseignes étaient chargées de symboles : une 
épée, une tête de bœuf ou des animaux. Sous Glovis et 
ses descendants , saint Martin de Tours devint le par 
tron de la France; la bannière de son abbaye fut l'é- 
tendard royal (bleu clair uni) et, dans les circonstan- 
ces extraordinaires, on porta Isichappe de saint Martin ^ 
petite châsse contenant une partie de ses reliques. 
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L'ordre tactique qu'affectionnaient ces hommes im- 
pétueux était, pour toute Tannée comme pour le ba- 
taillon , la forme angulaire du coin. Ils marchaient à 
Tennemi d'un pas rapide, jetaient d'une main sûre 
leurs francisques sur les boucliers d'adversaires qui 
déjà leur avaient cédé l'initiative de l'attaque , bri- 
saient ces armures 9 semaient le désordre dans les 
rangs; puis s'y lançaient l'épée à la main, tandis que 
les leudes à cheval, se ruant au fort de la mêlée, 
achevaient de décider de la victoire. 

Après l'invasion , lorsque le butin fut la vaste pro- 
vince des Gaules; lorsque les rois eurent un immense 
domaine, les leudes reçurent pour leur part des terres 
appartenant au fisc, dont ils ne furent toutefois que 
possesseurs amovibles, tandis que les autres Francs, 
sans doute aux mêmes conditions que les Bourgui- 
gnons et les Visigoths, devinrent propriétaires et se 
fondirent avec les Gaulois qui parvinrent comme eux 
aux dignités de l'armée , parce que ces dignités étaient 
afférentes à la propriété. Les leudes, seuls alors, fu- 
rent toujours tenus personnellement au service mili- 
taire; les provinces, sans distinction, ne furent plus 
obligées qu'à fournir, dans les occasions de guerre, 
un certain nombre de troupes que l'on distingua par 
le nom du pays d'où elles étaient tirées, et qui se ran- 
gèrent autour du roi, sous la conduite de leurs sei- 
gneurs , ducs ou comtes, ayant sous eux des vicomtes, 
des vicaires (viguiers) et des centeniers. Chaque pro- 
vince approvisionna sa milice de vivres pour trois 
mois, d'armes et d'habillements pour six mois. Les trans- 
ports furent faits par les possesseurs des fiefs sur les- 
quels on passait. 

En dispersant les troupes de Syagrius , Clovis s'ap- 
propria, selon toute apparence, leurs armes défen- 
sives; il s'empara aussi du matériel et des trains d'ar- 
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tillerie des légions; mais^ quoiqu'il les transportât à 
la suite de ses armées, il en fit peu d'usage; Timpa- 
tience de ses compagnons ne se prêtait pas à la lenteur 
des opérations de siège. Ils marchaient sur une ville 
comme sur une troupe en campagne; ils éloignaient à 
coups de pierre les assiégés rangés sur les remparts 
qu'ensuite ils escaladaient. Si la place résistait à ce 
brusque assaut, ils n'en tenaient compte et passaient 
outre. Ainsi, la balistique commença dès lors à tomber 
dans Toubli d'où elle ne sortit qu'après la première 
croisade. 



SECONDE PÉRIODE. 

(752-987.) 
DE PÉPIN LE BREF A HUGUES GAPET. 
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MAI8S. AVtn. HO«T. 

PÉPIN LE Bbep 744 752 768. 

Carloman 746 768 774. 

Charlemagne 738 768 844. 

Chaelem AGNE 738 774 84 4, emp. en 800. 

Louis I*' ( le Débonnaire ) ... 778 844 840, roi et emp. 

Charles I" ( le Chauve] — 823 840 877, emp. en 876. 

Louis II (le Bègue) 854 877 879. 

Louis III et Carloman 879 882 - 884. 

' Charles II ( le Gros) 834 884 888, emp. en 884 . 

* Eudes 862 888 898. 

'Charles III (le Simple).... 885 898 929. 

^ Raoul 923 936. 

Louis IV ( d'Oulre-mer ) .... 64 6 936 954. 

LOTHAIRE 944 954 986. 

Louis V (le Fainéant) 966 986 987. 

GUERRES DES GARLOVINGIENS. 

Sous les derniers Mérovingiens^ les assemblées na- 
tionales ne furent plus convoquées; Pépin les rétablit, 
mais avec les modifications que le temps avait appor- 
tées dans les croyances et dans les mœurs. Les champs 
de mai ne furent plus des réunions d'hommes en 
armes^ prêts à porter chez leurs voisins la guerre et 
le pillage. Les évèques prirent place parmi les leudes 
et les seigneurs; ils introduisirent dans les délibéra- 

* Fils de Louis le Germanique , fils du Débonnaire. — ' Comte de 
Paris. — • Frère de Louis III. — ^ Duc de Bourgogne. Pour les autres 
Carlovingiens l'ordre de succession n'est point interrompu. 
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tions Tusage de la langue latine, des longues haran- 
gues et des discussions sur les matières religieuses. 
Leur influence bientôt y prévalut , et les grands con- 
seils de la nation se transformèrent en synodes dont 
les guerriers se dégoûtèrent. 

Le nouveau roi, sacré par des prélats et par le pape 
lui-même, sembla confesser que le pouvoir spirituel 
pouvait seul sanctionner sa puissance. Ses armes fu- 
rent principalement employées au service de TÉglise. 

Les Lombards avaient dépossédé, dans la haute Italie, 
les Grecs jadis vainqueurs des Hérules et des Ostro- 
goths; ils poursuivaient leurs conquêtes. Ataulfe, leur 
roi, s'empara de Texarchat de Ravenne et mit le siège 
devant Rome, qui reconnaissait encore Tautorité des 
empereurs d'Orient. Le pape Etienne se réfugia où il 
pût trouver des secours efficaces; il vint en France, 7S4. 
et, après avoir solennellement conféré Tonction sainte 
au fils de Charles Martel, il le décida sans peine à 
conduire une armée au delà des monts. Pépin força 
le col de Suse, renferma Ataulfe dansPavie, le réduisit 
à demander la paix, se fit livrer Ravenne et la donna 
à rÉglise, dont il fonda le pouvoir temporel. A peine 
se fut-il éloigné, que les Lombards marchèrent de nou- 
veau sur Rome; il y arriva sur leurs pas, les vainquit, rss. 
les soumit au tribut, et ramena ses troupes en France. 
Profitant du moment où les Saxons prêtaient une 
oreille docile aux prédications des missionnaires, il 
chassa les Arabes de la Septimanie, prit Narbonne, 753-759. 
leur dernier refuge, passa en Aquitaine, détruisit la 
famille d'Hunold, et réunit à la couronne cette contrée 760-768. 
insubordonnée, où les Gascons seuls gardèrent leur 
indépendance. 

Pépin laissa le royaume à ses deux fils, Garloman, 7e8. 
qui eut Test, et Charles, qui eut Toccident. Sa mort 
fut, comme Tavait été celle de son père , le signal du 
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7M. soulèvement des Aquitains. Hunold^ depuis vingt-cinq 
ans, s'était retiré dans un cloître où il survivait à 
toute sa race; il en sortit, il fit appel aux ressenti- 
ments de ses anciens sujets, il se mit à leur tète; mais 
en deux campagnes Charles le réduisit à se réfugier 
chez les Lombards. Carloman, dans le même temps, 
mourut; sa veuve, ses enfants, redoutant Tambition 
de son frère, allèrent demander asile à Didier, succes- 
seur d'Ataulfe, et Charles prit possession de tout Thé- 

771. ritage de Pépin. 

De ce moment date la grandeur de son règne; mais 
avant d'en faire le récit, il est à propos de résumer 
les réformes qui mirent le sc^au à sa gloire. 

Une des plus importantes, eu égard à ses nom^ 
breuses expéditions, fut de rendre le gouvernement 
laïque et de restituer aux assemblées nationales leur 
caractère militaire. Dans ce but, il prit à tâche de les 
convoquer sur des territoires en litige, au milieu du 
fracas des armes, au sein de contrées dévastées et me- 
nacées encore, où les prélats, étrangers aux intérêts 
qui s'y débattaient, se lassèrent de le suivre. Mais 
ce n'étaient que des moyens transitoires; il fit plus : 
il releva les écoles publiques; il attira des savants de 
l'Italie, de toutes les parties du monde chrétien; il re- 
commanda aux évêques, aux couvents, l'étude, la cul- 
ture de l'esprit; il réveilla le goût des arts, et porta son 
influence civilisatrice jusqu'au nord de la Germanie. 

Sa législation embrassa toutes les matières reli- 
gieuses, politiques, judiciaires, fiscales, administra- 
tives et militaires, et parmi ses institutions on doit 
distinguer celle des missi dominici ou, députés impé- 
riaux, qui, tous les trois mois, visitaient les comtés, 
y tenaient des assises pour rendre la justice, exami- 
naient la conduite des magistrats inférieurs et réglaient 
les finances. 
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Les traditions romanesques et quelques indices 
historiques font remonter jusqu'à son époque, Torigine 
de la cheyalerie qui ne brilla de tout son éclat que 
sous la troisième race. C'était une association dont 
les membres, unis par les liens de la fraternité» rece- 
vaient une véritable ordination, analogue à celle du 
prêtre, et vouaient leurs armes à la défense des faibles. 
Il n'est pas sans vraisemblance que le berceau de 
cette institution soit le même que celui de la féodalité 
dont elle dérive, et qui elle-même est née, dans ces 
temps reculés, de la collation de fiefs ou bénéfices, à 
la charge par le bénéficiaire d'être toujours prêt à 
prendre les armes pour ^e service du donateur. 

La hiérarchie des fiefs et arrière-fiefs apparaît déjà 
dans les Gapitulaires qui réglementèrent les levées 
prescrites sous les rois précédents. A la proclamation 
de l'heer-ban^ (mandement du seigneur), tous les 
feudataires ou vassaux et tenanciers se rangeaient 
sous la conduite des seigneurs. En outre, les proprié* 
taires libres fournissaient, eux compris, un homme 
par manse (terre de douze arpents). Tous ces services 
étaient gratuits , et chaque combattant se présentait 
avec la lance et l'écu ou avec un arc, deux cordes 
et douze flèches. Il fut pourvu comme par le passé 
aux vivres et à l'armement. 

Les services furent de deux natures : celui de l'host 
(armée) ne se rapporta qu'à la défense du pays, celui 
de la chevauchée à la défense du seigneur, même hors 
des limites de son territoire'. 

Ainsi, une expédition résolue, l'empereur publiait 
son mandement; les comtes veillaient à l'exécution; 

• D'où viennent les termes, usités plus tard, de ban et d'améra- 
ban, en rapportant ban aux vassaux, et arrière-ban aux arrière- 
vassaux. 

* Gela résulte d'un capitulaire qui dispense et élimine les évéques de 
rhost et de la chevauchée. 



30 DEUXIÈME PÉRIODE. 

et les seigneurs^ à la tète des troupes convoquées, obéis- 
saient soit au souverain, soit, par une première mo- 
dification aux usages antiques, à de grands vassaux 
qu'il désignait arbitrairement, à cause de leur rang, 
de leurs richesses, ou de leurs talents militaires. 

Telle fut la loi commune : mais, par exception, à 
des hostilités toujours renaissantes, Charles opposa des 
armées sédentaires. Elles furent divisées en corps 
(scarrae) de 8 à 10 000 hommes chacun, et eurent 
pour généraux des rois, des ducs, des marquis dont la 
mission fut permanente. 

Pépin, roi d'Italie, secondé par Hildebrand et Véné- 
gise, duc deSpolète, contint la Grande Grèce; Louis^ 
roi d'Aquitaine, sous la tutelle du duc Arnold, sur- 
veilla tout le midi; Henri, duc de Frioul, observa les 
Alpes carinthiennes; Guillaume, duc de Toulouse, les 
Sarrasins de la Catalogne ; Roland et après lui Guy, 
les Bretons^ Théodoric, les Saxons et les Slaves. Entre 
les colonnes stationnaires le grand empereur avec une 
colonne mobile d'environ 70 000 hommes, y compris 
une nombreuse cavalerie, se porta tour à tour où l'ap- 
pelait le péril. 

A son avènement, les califes Ommyades, ayant été 
dépossédés en Orient par les Abassides, l'Espagne 
s'était donné des califes nationaux à la domination des- 
quels les provinces en deçà de l'Ebre cherchaient à 
se soustraire. En Italie, Didier s'efforçait, comme son 
père, de ruiner la puissance naissante des papes et de 
maîtriser toute la péninsule. En Germanie , du Lech 
à l'Ems, les Bavarois aspiraient à fonder leur indé- 
pendance par l'alliance des Lombards et des Abares 
descendants des Huns, qui, sur leurs derrières, oc- 
cupaient toute la vallée du Danube; au delà de la 
Thuringe, la confédération saxonne, appuyée sur le 
Danemark, et sur la Scandinavie, semblait inacoes- 
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sible dans la forêt marécageuse que circonscrivaient 
la LippC; le bas Elbe et la mer d'Allemagne; sur ses 
flancs, la nation des Slaves moins compacte , moins 
turbulente I avait épuisé son élan à s'asseoir sur le 
haut Elbe et à pénétrer jusqu'à la Saale. 

Charles porta d'abord la guerre chez les Saxons; ils 772. 
vinrent à sa rencontre et éprouvèrent, non loin du 
vallon où s'élève maintenant Osnabruck, une déroute 
sanglante à la suite de laquelle le vainqueur passa le 
Weser, s'enfonça intrépidement dans leurs repaires, 
détruisit le temple d'Hermann-Soul, leur arracha leurs 
armes et avant de se retirer, bâtit, dans des positions 
propres à les commander, des forteresses où il laissa 
garnison. A côté des forts il fonda des abbayes; à 
côté des garnisons, il appela des moines, non moins 
ardents, non moins dévoués, non moins braves que les 
guerriers. 

Rassuré du côté de la Germanie, Charles songea à m. 
dégager le pape et réunit à Genève l'armée destinée a 
faire tomber Didier du trône de Lombardie. Le gros de 
ses troupes tirant à droite , déboucha des vais de la 
Savoie par les cols des monts Saint-Bernard et du 
Mont-Cénis. Les Lombards lui tinrent tète; rangés en 
avant de Turin, ils barraient les défilés depuis le Pas 
de Suse jusqu'au val d'Aoste. Mais un détachement, 
se glissant au travers des gorges, des glaciers du Valais, 
parut inopinément derrière leur aile droite et les 
frappa d'épouvante. Ils s'enfuirent en désordre; Didier 
se renferma dans Pavie, tandis que son fils Adalgise 
conduisait à Vérone une partie des fuyards. Cependant 
toute la rive droite du Pô se soumit au pape, et Char* m. 
lemagne fit assiéger Vérone tandis qu'une partie de 
l'armée bloquait Pavie. Adalgise n'attendit pas l'as- 
saut; il s*enfuit en Grèce laissant les Francs maîtres 
de TAdige, qui ferme de ce côté l'entrée de l'Italie. 
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Pavie f Béparéede tout secours, ne pouvait être sau- 
vée; le siège traîna en longueur, mais les habitants 
affamés se soulevèrent, le vieil Hunold, le plus opiniâ- 
tre des assiégés, fut lapidé ; Didier se rendit, et futeon* 
fine au fond d'un monastère. La péninsule près qu'en- 
tière se soumit aux vainqueurs, et Charles, après avoir 
posé sur sa tête la couronne de fer des Lombards, re- 
passa les Alpes pour courir en Hesse, où ses ducs 

T75. étaient aux prises avec les Saxons. Les révoltés plièrent 
à son approche; il les contraignit de repasser le We- 
ser, il les poursuivit jusqu'à TElbe, en leur portant 
de si sanglantes blessures qu'ils déposèrent les armes 
et donnèrent des otages. 

776. Adalgise avait profité de cette diversion pour lancer 

une flottille à la mer et soulever les provinces au delà 
de TAdige. Charles y courut, les accabla, déposséda 
les leudes lombards et nomma duc de Frioul un leude 
franc, Henry, qui eut le commandement de la Carin- 
thie et de la Styrie. Enfin, pour satisfaire au vœu d'in- 
dépendance des Italiens, il se démit du titre de roi en 
faveur de Pépin , le second de ses fils. 

Pendant cette rapide expédition , les Saxons remuè- 
rent encore, mais les garnisons franques les avaient 
déjà repoussés, quand, à la nouvelle de l'arrivée du 
roi, ils demandèrent le baptême et le pardon. 

777 L'année suivante , Charles tint à Paderborn une de 

ces assemblées éclatantes où les leudes étaient admis 
à discuter les grands intérêts du royaume. La plupart 
des chefs saxons s'y rendirent, et l'on y remarqua plu- 
sieurs princes sarrasins des provinces en deçà de 
l'Èbre, qui vinrent demander au roi sa protection con- 
tre les califes espagnols. L'occasion était trop conforme 
à ses désirs pour qu'il ne la saisît point. Il conduisit, 
au pied des monts, deux armées qui entrèrent, l'une en 

778. Catalogne, l'autre en Navarre. Celle-ci, après avoir 
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priB Pampelune , rallia Tautre sous les murs de Sarra- 
gosse. Charles donna cette grande ville à un émir de 
Bon parti I reçut des otages^ établit des comtes francs 
dans les places de la Catalogne , démantela Pampelune 
et rentra en Aquitaine. Les Gascons Tattendaient au 
passage y embusqués derrière les rochers du col de 
Roncevaux. Ils laissèrent défiler rarmée, et, lorsqu'il 
n'y eut plus dans ces gorges étroites que les bagages et 
leur escorte I ils firent main basse sur le convoi et tuè- 
rent tous les combattants jusqu'au dernier. C'est là 
que les chroniques font périr Roland , dont au reste 
elles n'ont conservé que des souvenirs fabuleux. A son 
retour ; Charles détruisit l'ancienne organisation de 
l'Aquitaine ; réunit cette province à la Septimanie, la 
divisa en quinze comtés et l'érigea en un royaume 
qu'il donna y peu après ^ à Louis^ son troisième fils, 
enfant au berceau. 

Selon leur coutume, les Saxons avaient recommencé 
la guerre. Le plus héroïque de leurs princes , Yitikind, 
porta ses armes jusqu'aux murs de Cologne et de 
Mayence. Le roi d'abord les fit contenir par trois corps 
d'armée. Il envahit ensuite en personne leur terri- victoire 
toirci les écrasa sur les rives de la Lippe , parcourut 
pendant deux ans, le fer et la flamme à la main^ toutes 
leurs provinces jusqu'aux bouches de l'Elbe, fran* 
chit ce fleuve et frappa de terreur les Slaves de la rive 
droite. 

L'année suivante , Charles passa les Alpes , fit cou- 
ronner à RomCi par le pape Adrien , ses fils Pépin et 
Louis, rois d'Italie et d'Aquitaine. Certain désormais 
d'avoir donné un aliment et une direction centrale à 
l'activité de ces deux contrées, à l'une par ses hostili- 
tés avec les Sarrasins, à l'autre par ses idées d'indé- 
pendance, dont les seuls ennemis apparents étaient 
l'empereur grec et Arigise, duc de Bénévent, il résolut 



de Buckbolz. 
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782. d'en finir avec les Saxons. Il tint son assemblée géné- 
rale à rentrée de leurs forêts^ donna audience aux en- 
voyés des princes du nord^ et reçut des otages de 
Tassilon, duc de Bavière , dont il soupçonnait la se- 
crète hostilité. 

Yitikind ne put se dissimuler que sa nation était 
perdue > à moins d'un efifort désespéré; il fit appel à tout 
Bataille ^c qul pouvalt tcuir une arme; il entraîna les Slaves 
desonoeihai. gQyni)es, et débuta par une victoire. Les trois corps du 
duc Théodoric furent enveloppés et taillés en pièces, 
non loin de la Saale. Mais Tannée entière accourut si 
formidable, que les vainqueurs se soumirent et livrè- 
rent quatre mille cinq cents de leurs chefs qui furent 
impitoyablement massacrés. Alors une nouvelle fureur 
Victoires Ics transporta; ils livrèrent, ils perdirent coup sur 
efdSuHMi'î coup deux terribles batailles. C'en était fait, Charle- 
^*^' magne et son fils aîné, Charles, divisèrent Tannée en 
deux camps volants qui ne cessèrent de sillonner la 
contrée, dans tous les sens, qu'après Tavoir désarmée. 

785. Vitikind reçut le baptême; le roi lui donna le duché 
d'Angrie (Brandebourg), et il resta fidèle tributaire 
jusqu'à sa mort. 

Les Saxons abattus, Charlemagne jeta son regard sur 
le monde; l'Orient Tattirait^ et Adalgise lui donnait 
prétexte de déployer, dans le bassin de l'Adriatique, 
dans la vallée du Danube, ses enseignes victorieuses. 
Le fils de Didier , maître de la mer, excitait sans cesse 
contre les Francs le. duc de Bénévent, Tassilon, et 
les Abares. Cette ligue était à redouter; Charles la pré- 
vint. D'abord , pour ne rien laisser d'inquiétant sur 

786. ses derrières, il fit une excursion en Bretagne , et rap- 
pela à l'obéissance cette contrée toujours impatiente de 

787. secouer le joug; ensuite il franchit une quatrième fois 
les Alpes, réduisit Arigise à l'impuissance, ramena 
l'armée de Pépin en Lombardie et passa lui-même en 
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Allemagne. Bientôt Tassilon eut sur les brai trois 
armées : la première , pointant droit sur Augsbourg, 
attira les Bavarois à la rive droite du Lech; les deux 
autres les débordèrent^ Tune en descendant la rive gau- 
che du Danube I l'autre en débouchant par Trente et 
les défilés du Tyrol. Tassilon ne tint pas contre ces com- 
binaisons irrésistibles; il s'humilia , mais sa soumis^ 
sien ne suffit pas au vainqueur qui le fit déposer, 
condamner à mort comme traître, et reléguer à Tab- 
baye de Jumièges. La Bavière fut partagée en plusieurs ^ss. 
comtés. 

Les Âbares, prévoyant le sort qui les attendait, en- 
vahirent à la fois la Bavière et le Frioul, en même 
temps qu'Adalgise débarqua en Galabre. Cette triple 
attaque échoua, le prince lombard fut pris et mis à 
mort, les Abares furent refoulés sur tous les points. 
Avant de les poursuivre, il fallut se montrer en Ger- 
manie, où les Slaves wilses, partant des bords de 
roder, s'élançaient jusqu'à l'Elbe et agitaient les 
Saxons. Rapide comme la foudre , Charles établit un 790. 
pont sur ce dernier fleuve, saisit les forteresses des 
Wilses et les reçoit à merci. Alors il prépare contre 790. 
les Abares une grande expédition. 

Trois armées se dirigèrent vers cette contrée, où 701. 
sept vastes camps retranchés (rings) renfermaient 
d'immenses trésors, contrée que dans leur langue tu- 
desque les Francs appelaient ost-reich (royaume du 
levant), nom qui lui est resté. Charlemagne côtoya 
les deux rives du Danube, suivi d'une nombreuse flotr 
tille chargée d'approvisionnements. Cependant, à sa 
gauche, une armée de Saxons, de Thuringiens, de 
Germains, rassemblés par l'espoir du pillage, traversa 
la Bohème, et, à sa droite, l'armée d'Italie, comme 
dans la campagne de Bavière, descendit des cimes des 
Alpes. Les Abares éperdus s'enfuirent en désordre et 
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laissèrent les vainqueurs pénétrer, sans coup férir, 
jusqu'à la Raab. 

Ces grandes invasions, ces rapides campagnes, cette 
fermeté du conquérant à pousser, sur de nouveaux en- 
nemis, les peuples subjugués, semblent un chapitre 
de rhistoire du Cbarlemagne de notre âge. L'armée 
des Francs fut arrêtée dans ses progrès par une conta- 
gion qui tua tous les chevaux. Elle évacua, chargée 
d'un immense butin, les contrées dévastées. Mais 
Charles commanda aussitôt les apprêts d'une nouvelle 

m. campagne. Comme il faisait jeter un pont à Ratisbonne^ 
il commença un canal de jonction entre le Danube et le 
Rhin, par l'Altmuhh, la Rednitz et le Mein. D'autres 
soins Téloignèrent de ces grands travaux que sa pré- 
sence seule pouvait mener à fin, et qu'après dix 
siècles on a songé, de nos jours, à reprendre. 

Sa longue absence, sa retraite, ses pertes que s'exa- 
gérait la haine des peuples vaincus , un complot contre 
ses jours ranimèrent tous ses ennemis. Il y eut de 
grands soulèvements en Italie, suscités par Grimoald, 

793. successeur d'Arigise; il y eut en Espagne un nouvel 
effort des Sarrasins, qui franchirent l'Ebre, puis les 
Pyrénées, ravagèrent la Septimanie et s'emparèrent de 
Narbonne. Enfin, ce qui fut plus sensible au roi, les 
Saxons qui, depuis huit ans, étaient assoupis, se ré- 
veillèrent avec toute leur ancienne fureur. C'est contre 
eux qu'il fit éclater sa colère; ses fils comprimèrent 
les autres mouvements : Pépin abattit Grimoald, Louis 
refoula les Musulmans au delà des monts et se rendit 
794-795. enfin maître du bassin de l'Ebre. Cependant Cbarle- 
magne, à la tête d'une grande armée, parut inopiné- 
ment au delà du Rhin. Les Saxons, qui le croyaient 
engagé au fond de l'Autriche, foudroyés de son appa- 
rition soudaine , se rendirent sans combattre. Alors il 
enleva et fit transporter en Flandre le tiers des hommes 
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valides. Toutefois ils remuèrent encore et massacrè- 
rent, au passage de TElbe, les troupes des Abodrites, 
tribu slave qui s'était récemment établie vers les 
bouches de TOder, sous la protection du roi , et qui^ à 
son appel y s'ébranlait pour prendre part à la guerre 
contre les Abares. Ce dernier attentat attira encore 
Charlemagne; sa vengeance fut atroce; il passa au fil 
de Tépée 30 000 combattants. Malgré ces diversions^ 
les AbareS; affaiblis par une guerre civile, furent bat- 
tus par Henri et Pépin, qui firent la conquête de leur 796. 
pays jusqu'à la Theiss et prirent leur plus riche camp. 
On leur enleva des monceaux d'argent et d'or, fruit 
des rapines que, pendant deux siècles, leurs ancêtres 
avaient exercées en Orient et en Occident. Ces succès 
décisifs déterminèrent le roi à passer trois ans encore 
en Saxe, à sillonner le pays, à bâtir des villes, des 
abbayes, à comprimer la population. Les Abares, les 
Bretons, pendant ce temps, se soulevèrent, mais en 
vain : le comte Guy ne se contenta pas de battre les ré- 
voltés de l'Armorique, il prit possession de la contrée 
entière. 

Charles quitta enfin la Germanie pour passer les soo. 
Alpes, sous prétexte de châtier une insurrection en 
Frioul et les derniers efforts de Grimoald, mais en 
réalité dans un but plus vaste. Sa présence seule pa- 
cifia tout, et il se rendit à Rome où, le jour de Noël, chariemagne 
le pape Léon, aux acclamations du peuple, le pro- pe^eifr'^d'oc- 
clama empereur et posa sur sa tête la couronne impé- 35 décembre. 
riale d'Occident. Ce n'était pas assez, ce grand homme sot. 
aspirait à réunir, sous son sceptre puissant, tout l'em- 
pire romain; il négocia son mariage avec Irène qui 
régnait à Constantinople. Mais, sur ces entrefaites, 
Nicéphore la détrôna et reconnut la dignité du prince 
barbare. 

Son activité s'en prit aux Saxons encore remuants; 804. 
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il fit paiser en Helvétie les tribus de la rive droite de 
TElbe^ donna leurs terres aux Âbodrites et institua le 
sanglant tribunal wémique , véritable inquisition qui 
punit^ comme crime d'État et révolte, la moindre in- 
fraction aux préceptes de TÉglise. L'empereur tourna 
enfin ses armes contre les Slaves bohémiens et les So- 
tos-813. rabes qu'en deux années il soumit. Ce fut sa dernière 
expédition; il eut désormais pour ennemis : l'aies Bre- 
tons toujours insubordonnés, toujours vaincus; 2* les 
Sarrasins, à qui Louis enleva, après de longs sièges, 
Barcelone et Tortose, leurs derniers boulevarts; 3"* les 
Grecs qui lui disputèrent la Dalmatie et Venise, et 
firent éprouver, dans les lagunes, à son fils Pépin, un 
cruel échec ; 4^ quelques tribus slaves qui opérèrent 
sans accord et ne purent nouer une confédération; 
5^ enfin le roi de Danemark. Ce prince avait été l'âme 
des dernières révoltes des Saxons; il entreprit de faire 
à son tour la guerre; mais, à l'approche du fils aîné 
de l'empereur, il se retrancha sur ses frontières; les 
Francs, de leur côté, se fortifièrent vers les bouches 
de l'Elbe et les hostilités cessèrent sur le continent* 
Mais déjà les courses des pirates normands avaient 
commencé sur toutes les mers. Un jour, du haut d'un 
château de la Provence , Charlemagne aperçut quel- 
ques«-uns de leurs navires et ne put retenir ses larmes. 
La pensée dominante de tout son règne avait été de 
tarir les sources de l'invasion , il n'avait fait que les 
détourner. Il ordonna de grands armements maritimes. 
On éleva des tours pour défendre les havres princi- 
paux. Mais le vieil empereur touchait au terme de la 
vie; ses deux fils aînés moururent; il ne rechercha 
814. plus que la paix, et, deux ans plus tard, il expira dans 
sa soixante-treizième année, après un règne de qua- 
rante-huit ans, le plus glorieux peut-être de l'histoire. 
Ce grand homme, comme la plupart de ceux qui 
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ont rempli la terre de leur nom^ ne fit point ce qu'il 
avait eu dessein d'accomplir. Héritier de Tactivité de 
ses aïeux ^ il la déploya sans relâche^ pendant une 
longue carrière, pour faire adopter par les Austrasiens 
ce qu'ils pouvaient s'approprier de la civilisation ro* 
maine, sans perdre , comme l'avaient fait les Neus- 
triens, leur caractère conquérant et germanique» Ses 
terribles travaux n'aboutirent qu'à niveler l'Europe 
moderne et à la préparer pour des destinées nouvelles. 

Lorsqu'il prit des mains du pape Léon la couronne 
des Césars, il crut mettre l'Église dans l'État et disci*« 
pliner, sous la loi de l'autorité morale, la force maté« 
rielle qu'il avait si puissamment organisée. Mais au 
lieu de conserver leur esprit de subordination mili- 
taire, les grands officiers, ducs, marquis, comtes et 
barons, ne songèrent qu'à devenir souverains hérédi- 
taires des fiefs attachés viagèrement à leurs gra4es. 

Le clergé lui-même fut ébranlé dans sa constitution 
civile, et entraîné par l'esprit de morcellement; néan- 
moins l'unité de foi le rattacha toujours à Rome, et 
il finit par seconder le pape dans sa tendance à sur- 
monter la force temporelle et à soumettre la chrétienté 
tout entière. Les conséquences les plus immédiates de 
la politique de Gharlemagne furent donc la féodalité 
et la théocratie romaine, telles qu'elles s'élaborèrent 
sous ses pâles successeurs, telles qu'elles apparurent 
aux x"* et xi^ siècles. 

Louis d'Aquitaine (le Débonnaire) se fit sacrer em-* 8i«. 
pereur par le souverain pontife; il s'agenouilla devant 
lui et se courba pieusement en entendant ces paroles 
superbes : « Reçois ce sceptre, saint Pierre te le 
donne. » L'État était déjà dans l'Église; l'empire allait 
dégénérer d'abord en une république cléricale, où 

* Marquis, gardes des marches; barons, gardes des barrières, détio- 
minaUons nouvelles. 
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prêtres et moines , maîtres de la moitié do territoire , 
disposant de la force militaire^ devaient laisser le 
courage national s'éteindre , pour confier la défense 
commune à des sanctuaires , à des reliques^ à des mi- 
racles (Sismondi). 
•19IM. La guerre cependant se ralluma sur toutes les fron- 

tières ; les Normands se mirent à dévaster audacieu- 
sement les côtes de France; les Slaves, les Abares 
convoquèrent y au fond de leurs forêts , Tarrière-ban 
des barbares; le prince de Bénévent, les Gascons, la 
Bretagne refusèrent le tribut, et les Sarrasins reprirent 
une partie de la Septimanie. 

Mais les Slaves n'étaient ni assez puissants, ni assez 
compactes pour susciter une guerre nationale; mais 
les Abares n'avaient plus les célèbres rings qui atti- 
raient dans leurs contrées sauvages les insatiables 
leudes. Louis n'entra qu'en Bretagne; sur tous les 
autres points, l'attitude défensive de ses ducs suffit à 
repousser les ennemis. Le temps des grandes inva- 
sions était passé; les entreprises du nouvel empereur 
n'étaient point assez saisissantes pour absorber l'acti- 
vité des titulaires des grands fiefs, et donner le change 
à leurs désirs d'indépendance. 

880-840. L'exemple partit du sein de sa famille; il concéda 
à ses fils de vastes royaumes; trois fois ils se soule- 
vèrent contre sa suzeraineté , et sa vie entière s'usa 
dans les discordes civiles. A sa mort, son fils aîné Lo- 
thaire, qu'il avait associé à l'empire, réclama la su- 
prématie sur ses deux frères, Louis, roi des provinces 
d'outre-Rhin, Charles (le Chauve), roi de la Gaule 
nord-occidentale. Ces princes coururent aux armes; 
Lothaire rassembla contre eux les forces de l'Aqui- 
taine, de l'Italie, de la Provence, de la Gaule nord- 

Bauiiio orientale. Deux armées dont les historiens ont peut- 
35jnrii8°4i!' être exagéré le nombre et les désastres, livrèrent 
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bataille près de Fontenay sous Vezelay (Yonne). S'il 
faut ajouter foi aux anciens récits, 300 000 combat* 
tants se heurtèrent; 40 000 de chaque côté périrent , 
et Lothaire s'avoua vaincu. Quoi qu'il en soit, cette 
journée rompit irrévocablement l'unité de l'empire, 
et le César carlqvingien ne fut plus qu'un roi d'sJ^ord 
héréditaire, ensuite électif. 

Les trois frères, par le traité de Verdun, se parta- Tnité 
gèrent la succession de Charlemagne. Charles eut pour " e43 "°' 
limites l'Escaut, la Meuse, la Saône et le Rhône. Louis 
reçut tout le pays au nord des Alpes et au delà du 
Rhin. Lothaire, comme pour consacrer à jamais la sé- 
paration de leurs deux lots, eut, outre l'Italie, toutes 
les provinces comprises entre eux. 

Mais le royaume que Charles accepta était loin 
d'être compacte et soumis. Malgré ses efforts, les Bre- 
tons et la Septimanie le forcèrent à reconnaître leur 
indépendance; et il n'obtint des seigneurs de l'Aqui- 
taine un hommage illusoire qu'après vingt-cinq ans 
de guerres et de vicissitudes. 

Cependant, les Normands, redoublant d'audace, por- 843. 
tèrent le fer et la flamme jusque sous les murs des 
grandes villes du centre. Des pirates sarrasins s'em- 
parèrent de la Provence et du Dauphiné. Les seigneurs 
se consolidèrent chacun chez soi, et Charles, pour 
obtenir leur assentiment à la prise de possession de la 
couronne impériale et de l'héritage de ses frères, au 
détriment de leurs fils, convoqua une diète à Kersy, capuaivre 
OU, par un célèbre capitulaire, il consacra en droit ce ujuins??. 
qui était irrésistible en fait : l'hérédité des comtés et 
des fiefs. 

Cet infortuné prince espérait, par cette concession, 
relever dans tout son éclat le trône de Charlemagne; il 
précipita la ruine de sa race. L'esprit d'isolement, de 
localité prévalut, et son fils et ses petits-fils, Louis le 877-884. 
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Bègue ^ Louis III et Carloman^ pressés ^ désolés par les 
hommes du Nord^ se trouvèrent sans ressources, sans 
trésors p sans armées. 

88f. A la mort de Garloman, les Français, sans tenir 

compte des droits que pouvait prétendre Charles 
(le Simple), fils de Louis le Bègue, donnèrent le 
trône à Charles le Gros, déjà empereur et roi d'Italie. 
Ce déplorable successeur de Charlemagne quitta à 
peine la Germanie , et laissa la France en proie aux 
incursions des Normands, qui, partant de la Bel- 
gique où ils s'étaient fortifiés, marchèrent sur Rouen, 
dispersèrent, sans combat, Tannée royale, et dévas- 
tèrent la contrée. Personne n'osait leur tenir tête en 
plaine; seigneurs, comtes, évèques, abbés ne se 
croyaient en sûreté que derrière des remparts, et le 

Siège pays se hérissait de forteresses. Paris venait d'être 

de Paris. 

885-886. mis en état de défense quand les Normands l'investi- 
rent. Le siège dura un an , et fut signalé par la rési- 
stance opiniâtre du comte Eudes ; Charles le Gros, cé- 
dant à de pressantes instances , se décida enfin à mar- 
cher au secours de la capitale de son nouveau royaume, 
et crut assez faire en achetant, à prix d'or, non la re- 
traite des assaillants, mais leur promesse de transpor* 
ter la guerre et le pillage au cœur de la Bourgogne. 

887. C'était trop d'humiliations; les Allemands le dépo- 
sèrent comme empereur , et peu après il mourut. 

888. Plusieurs prétendants réclamèrent sa succession en 
France; mais le vaillant Eudes assembla une diète à 
Compiègne, où l'archevêque de Sens lui mit la cou- 
ronne sur la tête. Son avènement était un gage de plus 
pour l'indépendance des grands barons, qui dès lors 
songèrent à opposer aux infatigables envahisseurs des 
efforts plus généreux. Eudes lui-même les battit à Mont- 
faucon dans la forêt de l'Argonne; Sens, Paris les re- 
poussèrent, et les Allemands leur firent essuyer, à 



DE PÉPIN LB BREF A HUGUES GAPET. 43 

Louvain ^ une grande défaite. Le roi^ moins préoccupé Dé&ite 
de leurs attaques, passa la Loire, et s'y fit reconnaî- àLouyain. 
tre. Cependant un parti se forma au nord en faveur de 
Charles (le Simple) , et après quelques hostilités, Eu- 
des consentit à lui céder la rive droite de la Seine. 89s. 
Eudes mourut, et, sur sa recommandation, les feu- 898. 
dataires déférèrent à Charles cette couronne qui était 
devenue élective comme sous la première race. 

Au commencement de ce règne, on continua à for- 
tifier villes, couvents et châteaux, et les Normands, 
s'étant jetés sur TÂngleterre, on eut le temps de s'af- 
fermir contre eux. 

Quand ils reparurent, commandés par RoUon, Ro- »" 
bert, frère de Eudes, les vainquit près de Chartres. 
Toutefois, le roi ne crut pouvoir arrêter leurs ravages 
qu'en leur cédant la Neustrie maritime , à laquelle ils 912. 
donnèrent le nom de Normandie. 

Vers ce temps, l'empereur Louis IV mourut, et les 
Hongrois attaquèrent l'est de la Germanie. Charles mit 
à profit ces deux circonstances pour s'emparer de la 
Lorraine et porter avec succès la guerre au delà du 
Rhin. Mais il perdit ses conquêtes , et laissa honteu- 919-9». 
sèment les Hongrois dévaster ses propres provinces. 

Les barons le déposèrent, et élurent à sa place Ro- 
bert qui, au titre de comte de Paris, avait ajouté ce- 
lui de duc de France. Robert lui fit aussitôt la guerre, 
et fut tué à la bataille de Soissons; mais son fils Hu- 
gues le Blanc ou le Grand décida de la victoire. 

Au lieu de prendre pour lui la couronne, Hugues 
la fit donner à Raoul ou Rodolphe , duc de Bourgogne, 
et le comte de Yermandois s'empara de la personne 
du vaincu qu'il retint en captivité, et dont il se fit une 
arme, soit pour résister à la suzeraineté royale, soit 
pour agir sur ses voisins. Charles le Simple mourut 
son prisonnier. 



44 DEUXIÈME PÉRIODE. 

Cependant^ Téiection de Raoul ne fut point contestée, 

et, par ses victoires sur les Hongrois, il mit fin aux 

933-927. guerres étrangères; mais ce fut sous son règne que 

commencèrent les guerres féodales entre grands vas- 

936. saux. Lorsqu'il eut fermé les yeux, Hugues, qui était 
le maître de succéder à la royauté, préféra s'appro- 
prier la plus grande partie de ses domaines. Il prit 
pour lui la Bourgogne , et disposa du trône en faveur 
du jeune fils de Charles le Simple, Louis d'Outre-mer, 
qui s'était retiré dans Tîle britannique. 

La maison ducale de France était devenue, à Tégard 
des Carlovingiens , ce qu'était jadis celle de Pépin 
d'Hérstall à l'égard des Mérovingiens. 

Louis chercha d'abord à se soustraire à cette tu- 
telle; il lutta pendant dix-huit ans pour conquérir sa 
suprématie sur des vassaux qui ne l'avaient rappelé 
que pour régner en son nom. Mais son domaine pro- 
pre se réduisait à la ville de Laon , et ses feudataires 
possédaient de vastes provinces : il ne put que les op- 
poser les uns aux autres , et donner une activité nou- 
velle aux guerres privées, à l'insubordination féodale. 

954. Lothaire, son fils, ne fut élu que grâce à ce même 

Hugues qu'il avait combattu presque toute sa vie. Ce 
prince fut en butte aux mêmes rivalités ; il s'attira de 
plus l'inimitié de l'empereur Othon II , en cherchant 

978. à s'emparer de la Lorraine. Othon donna une partie 
de cette province à Charles, second frère de Lothaire, 
puis il amena 60 000 honmies jusque sous les murs 
de Paris, où ils chantèrent alléluia; après quoi ils se 
retirèrent non sans perte. 

98« A Lothaire succéda Louis V le Fainéant, qui mourut 

Sacre de saus postérité. Alors les grands et le clergé, au préju- 
3jamet987.' dice de Charles de Lorraine, proclamèrent roi Hugues 
Capet, fils de Hugues le Grand. 
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(987-1328.) 
DE HUGUES CAPET A PHILIPPE VI (DIT DE VALOIS). 



Hugues Gapbt Né en 944 , roi en 987, mort en 996 

RoBEBT(leSage) — 974, — 996, — 4034 

Henri I" — 4005, — 4034, — 4060 

Philippe I" — 4054, — 4060, — 4408 

Louis VI (le Gros) — 4077, — 4408, — 4437 

Louis Vn( le Jeune).... — 4420, — 4437, — 4480 

Philippe n (Auguste). . — 4464, — 4480, — 4223 

LouisVin — 4487, — 4223, — 4226 

Connétable. Mathieu II de Montmorency (1218). 

Louis IX (saint) ..Néen4244, roi en 4226, mort en 4270 

Philippe m (le Hardi).. — 4245, — 4270, — 4285 

Connétables. Amaury II de Montfort (1231) ; Humbert V de Beaujeu 
(1240); Giles II de Trasignies (1241); Humbert de Beaujeu-Mont- 
pensier (1250). 

Phiuppe ly (le Bel) Né en 4268, roi en 4285, mort en 4344 

Connétables, Raoul II de Qermont de Nesle (1287); Gauthier IV de 
ChâtiUon (1302). 

Louis X (le Hutin] Né en 4289, roi en 4344, mort en 4346 

Philippe V (le Long)»... — 4294, — 4346, — 4322 
Charles IV (le Bel).... — 4295, — 4322, — 4328 
Maréchaux depuis Philippe II. Âlbéric Qément ; Newlon d'Arras; 
Henri Qément; Jean Clément; Simon de Montfort; Henri Qément; 
Ferri Pasté; Guillaume de Beaumont; Gautier de Nemours; Re- 
naud de Pressigni ; Raoul de Sores; Heric de Beaujeu; Lancelot 
de Saint-Maard ; Ferri de Vemeuil; Guillaume du Bec-Crespin; 
Jean de Harcourt; Raoul leFlamenc; Jean de Varennes; Simon 
de Melun; Gui de Glermont; Foucaud de Merle; Miles de Noyers;' 
Jean de Corbeil; Jean de Beaumont; Renaud de Trie; Jean des 
Barres. 

* Les deux derniers frères du précédent. Louiâ X eut un fils posthume du nom de 
Jtan, qui ne técnt que iinit jours. 



46 TROISIÈME PÉRIODE. 

1. GUERRES privées; COIIQUÉTE DE l' ANGLETERRE ; 
PREIIIÈRE CROISADE. 

Les fiefs, devenus héréditaires, la propriété libre 
disparut bientôt. Les possesseurs ne purent être pro- 
tégés qu'en abandonnant leurs terres aux seigneurs et 
au clergé pour les recevoir et les tenir en fiefs. Il n*y 
eut plus que deux classes : les paysans ou serfs et les 
nobles ou propriétaires : ces derniers, unis entre eux 
par des liens de suzeraineté et de vasselage, « la France 
elle-même ne fut plus qu'une confédération de princes 
indépendants, assemblage d'États de diverses gran- 
deurs bizarrement constitués. Il n'y eut de sûreté que 
dans les châteaux, les monastères et les églises. Rois, 
prélats , seigneurs s'enfermèrent dans des forteresses, 
et les villes disparurent. » (Sismondi. ) 

La royauté du chef des Capétiens n'est qu'un vain 
titre. L'adjonction de ses propres domaines au do- 
maine de la couronne le rend plus puissant que les 
derniers Garlovingiens ; mais ses grands vassaux, le 
duc de Normandie, le duc ou comte de Bretagne, le duc 
de Guienne, le duc de Bourgogne, le comte de Barce- 
lone, le comte de Toulouse, le comte de Flandre, le 
comte de Vermandois , mais les feudataires du second 
rang, mais le clergé surtout, mais tous ceux qui ont 
favorisé son élévation se gardent bien d'ajouter à son 
pouvoir. S'il veut rappeler un comte à l'obéissance : 
Qui vous a fait roi? répond Taltier châtelain. S'il veut 
par une alliance assurer à Robert, son fils, la suc- 
cession du duché de Bourgogne, le pape, sous pré- 
texte de parenté, brise ce mariage, et excommunie 
Robert. Le droit de guerre privée, l'oubli de toute idée 
générale rendent illusoire sa suzeraineté centrale. De 
ces châteaux , de ces tourelles dont le pays est cou- 
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vert y 8'élancent sans cesse ^ au gré de leurs passions, 
des hommes bardés de fer, qui ont toujours quelque 
sanglant sujet de querelle avec leurs plus proches voi- 
sins. Tout est morcelé; la guerre est partout; la peste , 
la famine sévissent presque sans relâche. La foi seule 
maintient Tordre social, et Tempèche de tomber dans 
un effroyable chaos; elle est inséparable de terreurs 
superstitieuses, mais l'humanité en profite. 

La millième année de Tère chrétienne approche : 
dans les idées populaires, ce doit être la dernière an- 
née du monde; les églises se remplissent; le clergé 
se réveille , et les évéques français obtiennent que tout 
combat soit suspendu du mercredi soir au lundi ma- 
tin : cette trêve est la trêve de Dieu. À la même épo- 094. 
que, et encore en France, car la France marche à la 
tête de la civilisation, la chevalerie, que nous avons 
déjà vue poindre, prend la consistance d'un ordre puis- 
sant dont la constitution se fortifie sous Tinfluence 
d'idées morales. Ses membres prêtent le serment de 
combattre pour la foi, pour la gloire, pour la chose 
publique ; ils se proclament les défenseurs des pauvres, 
des femmes, des prêtres. La papauté qui, à cette épo- 
que, résume toutes les tendances humaines et civili- 
satrices, la papauté a enfin une milice. 

Bientôt le cours des événements met entre les mains 
du souverain pontife d'immenses armiées. Ce fatal an 
mille, qui trouble toutes les têtes, attire au midi de 
l'Italie, à la célèbre abbaye du Mont-Cassin, des pèle- 
rins normands, même après l'heure du péril. Mais des 1010. 
pèlerins normands ne marchent pas sans leur épée. Ils 
la mettent au service des villes grecques du royaume de 
Naples, pour chasser les Sarrasins qui s'y sont formé 
des établissements. Leur succès est prodigieux; à 
cette nouvelle, des aventuriers accourent en foule de 
la Normandie , et ne tardent pas à se trouver assez forts 
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pour s'approprier les provinces qu'ils ont d'abord vail- 
lamment défendues. L'empereur de Gonstantinople, 
le César allemand , le pape s'émeuvent de cette au- 
dace^ arment contre eux^ et sont vaincus. Le pape 
tombe prisonnier entre leurs mains; mais au moment 
où il se résigne à subir leurs outrages^ les victorieux 
s'agenouillent devant lui, et le reconnaissent à jamais 

1053. suzerain des Deux-Siciles. L'âme de la cour de Rome 
était alors Hildebrand, depuis Grégoire VII : ce grand 
homme roulait dans sa pensée le magnifique dessein 
d'abaisser toutes les puissances brutales sous qui gé- 
missait le monde, et de les soumettre à l'autorité de 
la morale évangélique. Frappé de l'héroïsme des Nor- 
mands et de leur facilité à faire hommage de leurs con- 
quêtes au souverain pontife, il résolut d'enrôler cette 
race indomptable sous les drapeaux de l'Église. La 
couronne d'Angleterre était vacante par la mort du 
dernier roi saxon , Edouard le Confesseur. Hildebrand 
en disposa en faveur de Guillaume le Bâtard, duc de 

Bataille Normaudic. La bataille de Hastinizs valida la donation : 
le compétiteur de Guillaume, Harald, périt les armes 
à la main. Les Saxons, d'abord soumis, s'agitèrent 
encore ; alors le conquérant divisa leur territoire avec 
la pointe de son épée, le distribua par fiefs et arrière- 
fiefs à ses compagnons, fit peser sur les vaincus un 
joug de fer, et réalisa de la manière la plus complète, 
mais sur une moindre échelle, le régime féodal qui, 
faute de subordination au pouvoir central, n'était qu'é- 
bauché dans le système général européen. Mais Guil- 
laume prit pour lui la suzeraineté suprême, et ne s'em- 
pressa nullement de se reconnaître feudataire de Rome. 
Néanmoins, le souverain pontife eut la mesure de son 
autorité morale; il comprit qu'il pouvait exciter, diri- 
ger, confondre, dans un intérêt unitaire, Tactivité des 
races barbares qui se consumaient faute d'aliment, et il 
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aspira dès lors à pousser toute l'Europe chrétienne 
contre les infidèles. 

Le brillant empire des califes s'affaissait; les TurcS; 
maîtres de T Asie Mineure , menaçaient de lui enlever 
la Syrie , et ses anciennes provinces étaient en proie 
aux factions. Depuis la dernière année du x' siècle^ 
le tombeau de Jésus-Christ était constamment visité 
par les pèlerins les plus fervents. Après Tan mille ; 
quoique la crainte d'une catastrophe finale fût effacée^ 
Jérusalem continua d'être le but de ces dévotes ex- 
cursions. D*abord bien accueillis, les Occidentaux fu- 1009. 
rent enfin persécutés par le calife Hakem, et l'on 
s'accoutuma à faire, par grandes bandes, les armes à 
la main, ce périlleux voyage. Mais on apprit en Eu- 
rope, avec autant de douleur que d'effroi, que la Pa- 
lestine était tombée au pouvoir des Turcs et que d'af- 
freuses cruautés fermaient l'accès des lieux saints. Il 
fautf s'écria Grégoire, il faut que moi-même, à la tête 
de 50 000 chevaliers, je parte pour délivrer le saint sé- 
pulcre. Ses luttes avec l'empereur, sa mort firent avor- 
ter ce généreux dessein; mais son second successeur 
Urbain II épia l'occasion de prêcher la croisade. Un 
prêtre picard nommé Pierre l'ermite la fit naître. Cet 
homme doué d'une éloquence dont les sources étaient 
dans son cœur, arriva de l'Orient exalté par les souf- 
frances de ses frères. Le pape, après: s'être assuré 
qu'en Italie on ne lui prêterait pas attention, le con- 
duisit en France au concile de Clermont-Ferrand. Une concuo 
multitude immense accourut, s'enivra de ses paroles '^^'^iw^"^" 
ardentes et prit la croix en criant : Dieu le veut. 

Sous cette impression, une immense cohue se pré- prcmièio 
cipita aveuglément sur l'Asie pour y trouver la mort. *^7i»6. ' 
Elle partit des bords du Rhin, conduite par l'ermite 
et par un chevalier nommé Gautier sans avoir. Elle 
traversa en désordre l'Autriche et la Hongrie, souf- 

I. 4 
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frante^ affamée^ pillant les chrétienfl^ massacrant les 
Juifs y jetant partout Tépouvante. 100000 hommes , 
femmes et enfants ^ ditH)n^ parvinrent sous les murs 
de Constantinople^ exténués et tellement hideux que 
Tempereur se hâta de leur fournir des vaisseaux pour 
les faire passer en Asie et les livrer au cimeterre des 
Turcs. La seconde expédition ^ plus régulière, comp- 
tait dans ses rangs un prince souverain, Raymond, 
comte de Toulouse, deux princes royaux, Hugues, 
frère de Philippe, roi de France, et Robert Courte- 
Heuse, fils de Guillaume d'Angleterre, plus une foule 
de chevaliers des plus illustres familles de France, 
d'Allemagne, d'Italie, entre lesquels brillèrent les Nor- 
mands-Napolitains Boémond, Tancrède, et les fils du 
comte de Boulogne, Baudoin et Godefroy de Bouil- 
lon. 

Elle se divisa en trois armées bien organisées, où la 
chevalerie forma le corps le plus imposant. Chaque 
seigneur leva dans ses domaines, parmi ses tenanciers, 
des sergents d'armes et des archers à pied ; il se fit 
suivre en outre d'un grand nombre de serfs armés 
seulement de l'épée et du bouclier. Sur sa troupe, flot- 
tait une enseigne où étaient peintes ses armoiries, 
qu'il inventa pour cet usage; signe de ralliement à 
l'égard des siens, signe équivalent à l'uniforme à l'é- 
gard du général en chef, qui savait par ce moyen à 
qui transmettre ses ordres et comment combiner ses 
mouvements. 
1 s Mftt. La première armée, sous Godefroy de Bouillon, suivit 
le cours du Danube, et, grâce à une sévère discipline, 
elle arriva en bon ordre sous les murs de Constanti- 
nople. Godefroy rallia lentement les fractions éparses 
de la seconde armée qui, conduite par Courte-Heuse, 
s'était rendue sans ensemble en Orient. La troisième 
Find'octob. armée « commandée par le comte de Toulouse, côtoya, 
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non sans souffirances, les rives septentrionales de la 
mer Adriatique , et arriva la dernière au rendes* 
vous. 

Les Grecs ne mirent pas moins d'empressement a 
détourner ce torrent formidable. Toutes les forces de 
Texpédition dont Godefroy prit le commandement en 
chef, furent transportées dans les plaines de TAsie Mi- 
neure, après avoir fait hommage de leurs futures con- 
quêtes à Tempereur Alexis Comnène. Les croisés, 
après deux grandes victoires remportées sous ses murs, 
s'emparèrent de Nicée où les Turcs avaient établi le priM 
siège de leur empire naissant. Les Grecs se remirent 4 mai\o97. 
en possession de ce boulevart de Constantinople et ne 
s'occupèrent plus de leurs généreux auxiliaires. Ceux- 
ci vainquirent encore les Turcs à Dorylée, à Antioche; 4 jaiiiet. 
prirent cette grande ville, la donnèrent à Boémond, sjuin^ioM. 
laissèrent à Tripoli Raymond, à Édesse Baudoin, et 
entrèrent en Palestine, réduits par les privations, par 
la désertion, par les maladies à 40000 combattants 
(de 600 000?). Godefroy conduisit cette vaillante poi- 
gnée d'hommes sous les murs de Jérusalem. Les mu- 
sulmans d'Egypte avaient profité des défaites des 
Turcs pour leur reprendre la Syrie; ils se hâtèrent de 
mettre Jérusalem en état de défense; de réparer ses 
tours, ses murailles ; de creuser ses fossés que le temps 
avait comblés; enfin d'y faire entrer les approvision- 
nements qu'exige un long siège. 

Lorsque les croisés arrivèrent devant la ville sainte, prise de 
ils ne purent maîtriser leur enthousiasme, et, peu de isjuXrôSô. 
jours après, ils marchèrent à l'assaut, bravant les 
poutres, les pierres énormes, les flots de poix bouil- 
lante que faisaient pleuvoir sur eux les assiégés. Ils 
dressèrent leurs échelles; mais il ne s'en trouva qu'une 
assez haute pour atteindre les parapets, et il n'y eut 
qu'un petit nombre de braves qui put escalader le rem- 
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part; iU périrent; le reste se retira et se résigna à faire 
un siège régulier. 

Les croisés avaient appris des Grecs Tusage des 
anciens engins ^ ils construisirent des machines. Mal- 
gré toutes sortes d'obstacles ; malgré les ardeurs d'un 
été brûlant et les souffrances que leur causa la disette 
d'ëauy ils furent, au bout de cinq semaines, en mesure 
de tenter une attaque mieux concertée. 

Ils font rouler au pied des murailles de hautes 
tours surmontées de ponts-levis qui doivent s'abattre 
sur les parapets. Mais les Égyptiens ont épié leurs 
travaux, et à leurs machines ils opposent d'autres ma- 
chines; les traits, les flammes volent des deux parts, 
et les assiégés, par d'audacieuses sorties, portent l'in- 
cendie jusqu'aux tours qui les menacent. 

Pendant deux jours on combattit avec une égale 
fureur. Vers le milieu de la seconde journée, les croi- 
sés commençaient à se décourager, quand le bruit se 
répandit que plusieurs de leurs chefs, morts pendant 
le siège, se montraient au fort de la mêlée. En même 
temps on aperçut, au sommet du mont des Oliviers, un 
cavalier inconnu qui agitait un bouclier étincelant. On 
crut à des secours miraculeux, on redoubla d'ardeur, on 
jeta enfin les ponts-levis sur les murailles, on pénétra 
dans la ville, on ouvrit les portes, toute l'armée y fit 
irruption. Mais la victoire de ces hommes si vaillants 
fut souillée par d'atroces cruautés, conséquences trop 
ordinaires du fanatisme qui les avait exaltés. Ils mas- 
sacrèrent impitoyablement les 70000 habitants que 
renfermait Jérusalem. Peu après, ils décernèrent la 
couronne ducale, puis royale à leur sage capitaine, 
qui mit le sceau à sa gloire en gagnant, sur le sultan 
d'Egypte, la bataille d'Ascalon. 

Toute l'Europe tressaillit d'allégresse. Les déserteurs 
de la grande expédition, le cœur contrit, le front cou- 
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vert de honte, se hâtèrent de reprendre la croix, sous 
les ordres de Guillaume IX, comte de Poitiers et duc 
d'Aquitaine; 200 000 hommes les suivirent, mûr- 11001102. 
chèrent sur Constantinople, le long de TAdriatique, 
et nommèrent Raymond de Toulouse leur général. 
Mais, victimes de leur propre insubordination, de la 
perfidie des Grecs et de la vaillante activité des Turcs, 
presque tous périrent avant d'avoir entrevu le mont 
Taurus. A peine quelques milliers purent gagner la 
terre sainte où ils furent rejoints par un troisième ren- 11021106. 
fort que Boémond lui-même vint recruter en France. 
Cependant, le départ de cette multitude d'hommes 
d'armes donna un surcroît d'activité à la fermentation 
qui, en France, s'était déjà manifestée avant les croi- 
sades. Quelques communes, profitant de circonstances 
particulières, avaient obtenu de leurs seigneurs des 
chartes qui leur rendaient la jouissance des anciens 
droits municipaux. Pendant les expéditions en terre 
sainte, les demandes de chartes se multiplièrent tantôt 
paisiblement, tantôt par l'insurrection. Le roi Phi- 
lippe I***, et surtout son fils Louis VI (le Gros) favori- 
sèrent ce mouvement; car ils entrevirent quel accrois- 
sement en tirerait la puissance royale. Toute la féoda- 
lité était ébranlée; les grands barons s'étaient affaiblis 
pour courir à de lointaines conquêtes, et, parmi les 
hommes de fiefs de rang inférieur, les uns avaient 
disparu, les autres avaient engagé leurs domaines. 
Cette confédération, fondée sur la possession du sol, 
sur la domination locale, se détendait au moment où 
les communes, enrichies^ agrandies, réveillées, cher- 
chaient, pour assurer leur affranchissement, un point 
d'appui que leur offrit la royauté. 
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II. GUERRES ERTRE LA ROYAUTÉ ET LES GRANDS PEUDATAIRES; 
SUITE DES CROISADES. 

iios-iiii. LouiR le Gros^ secondé par TÉglise, par len bour- 
geois affranchis^ se sentit assez fort pour réclamer, au- 
tour de sa résidence^ le droit de suzeraineté attaché au 
titre de roi. Il réprima d'abord les sires de Montihéry 
et de Montmorency, et, lorsqu'il eut ouvert, par trois 
ans de combats contre ces audacieux seigneurs, les 
routes de Paris qu'interceptaient leurs forteresses, il 
fit la guerre à Henri V% roi d'Angleterre, duc de Nor- 
mandie, prince entreprenant, qui ambitionnait de 
réunir la couronne de France à ses riches domaines. 
Louis, soutenu à droite par l'alliance du comte de 
Flandre, à gauche par celle du comte d'Anjou, péné- 
Bataiiie de tra eu Normandie ; il perdit la bataille de Brenneville; 
so'^^ôûulJ; mais les milices des communes continuèrent à ravager 
les possessions de son puissant rival. Celui-ci invoqua 
le secours de l'empereur Henri V, son beau-frère. 
Louis, selon les formes anciennes, lesquelles quoique 
tombées en désuétude n'avaient jamais été contestées, 
1124. convoqua les grands vassaux à Reims en leur rappe- 
lant leur devoir féodal. Les comtes de Champagne, 
de Nevers, de Yermandois, le duc de Bourgogne, la 
chevalerie et les milices de Reims, de Châlons, de 
Laon, de Soissons, d'Orléans, d'Étampes, de Paris, 
deSaintrQuentin, d'Amiens, deBeauvais, duPonthieu, 
formèrent en un clin d'œil une armée tellement ar- 
dente et formidable (1 20 OOd) que l'empereur n'entra 
pas même en France. Les vassaux plus éloignés, ce- 
pendant, se disposaient à obéir, et, après deux siècles 
de morcellement, la monarchie, dans un danger com- 
ités emuiv. mun, retrouvait un sentiment d'unité. Louis redoubla 
d'activité; il acheta le comté de Bourges et poussa ses 
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incursions jusque dans rAuvergne^ se faisant Tarbitre 
des querelles entre les évèques et les seigneurs. A la 
fin de son règne ^ ce prince, qui d'abord était comme 
bloqué dans Paris par de simples cbâtelains, avait pria 
une véritable prépondérance sur les plus puissants 
vassaux. Il ferma les yeux après avoir uni son fils ttn, 
Louis VII à Éléonore, héritière du Poitou et de l'Aqui- 
taine. Mais cette grande alliance, qui semblait devoir 
restaurer la monarchie, la mit à deux doigts de sa 
ruine. 

Tout périssait en Orient : Torgueil des barons la- seconde 
tins, leur esprit d'indépendance avaient annulé le pou-* ^ " ^ 
voir du roi de Jérusalem, quand le sultan d'Alep en« 
leva Édesse à Tun des plus puissants princes établi par 
les croisés, et fit massacrer la population de cette ville. 
On cria vengeance dans toute la chrétienté; le jeune roi 
de France se croisa avec Tempereur Conrad; ils levé* 1145-1 ms. 
rent chacun 1 00 000 hommes. Ces deux grandes ar- 
mées , suivies d'une épaisse nuée de pèlerins, partirent 
par la vallée du Danube. Leur marche témoigne d'un 
progrès dans la discipline et dans l'administration. El- 
les espacèrent leurs étapes, de manière à trouver tou- 
jours des vivres préparés. Toutefois elles eurent encore 
à souffrir de la mutuelle défiance entre les Grecs et les 
Latins. On passa le Bosphore; mais les Allemands, 
ayant résolu de pénétrer en Syrie par l'intérieur de 
TAnatolie , furent battus et presque détruits dans les 
montagnes de la Lycaonie. Les Turcs s'y étaient em- 
busqués; ils massacrèrent les pèlerins, l'infanterie; 
ils harcelèrent, à coups de flèches et de javelots, la 
pesante cavalerie, et, après l'avoir longtemps troublée, 
ils la chargèrent et la rompirent. Conrad, avec quelques 
débris, rejoignit son allié sur le littoral et le quitta 
presque aussitôt. Le roi continua à se porter en avant. 
Arrivé sur les bords du Méandre, il se trouva aux 
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prises avec deux armées musulmanes, dont Tune bar- 
rait le passage du fleuve, tandis que Tautre descendait 
des montagnes et attaquait son arrière-garde. Les che- 
valiers se jettent bravement dans le courant d*eau, se 
forment en bataille sur la rive opposée, chargent avec 
1148. fureur et dispersent les ennemis. On continua à mar- 
cher victorieusement jusqu'à Laodicée. En cet endroit, 
il fallait traverser des gorges escarpées que la première 
moitié de Tarmée franchit sans coupfërir; mais, comme 
elle s'éloignait, comme la seconde moitié était à son 
tour engagée dans toute la longueur du défilé, les Mu- 
sulmans sortirent de toutes les roches, de tous les ra^ 
vins de ces hautes montagnes, et firent un horrible 
massacre, pendant lequel le roi courut les plus graves 
dangers. Ce désastre fut suivi d'autres désastres; en- 
fin à Satalie, les seigneurs désespérant de pénétrer par 
terre jusqu'à Antioche , s'embarquèrent et abandon- 
nèrent l'infanterie qui fut exterminée. 

Ainsi, de cet immense armement, il ne parvint en 
Syrie que l'élite de la chevalerie. Conrad reparut au 
camp des chrétiens , mais les deux souverains échouè- 
rent au siège de Damas; l'empereur échoua à celui 
d'Ascalon et partit sans retour. Dès lors Louis ne re- 
garda plus son expédition que comme un pèlerinage. 

1149. Après avoir accompli pendant un an des exercices de 
piété, il revint en Europe brouillé avec sa femme qui 

1153. Tavait accompagné en Palestine^ Éléonore demanda le 
divorce; puis elle apporta, en mariage, ses riches pro- 
vinces à Henri Plantagenet, comte d'Anjou. Ce prince 
recueillit, deux ans après, la succession du roi d'An- 
gleterre son grand-oncle, et, non moins ambitieux que 

1159. lui, il se mit à empiéter sur tous ses voisins. Il saisit 
le Quercy, il assiégea Toulouse; contraint par Louis à 
lâcher prise, il s'empara du Berri, du Limousin, de 
l'Auvergne, de la Marche, et se trouva possesseur, sur 
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le continent, de domaines doubles en étendue de ceux 
du roi. Enfin, par ses alliances avec la Flandre et la 
Champagne, il réduisit celui-ci à la même impuissance 
que les premiers Capétiens. Des troubles en Angleterre, 
le cri de détresse des Saxons opprimés, l'assassinat de 
Thomas Beckett, archevêque deCantorbéry, qui, au 
gré de Henri, embrassait trop vivement leur cause, 
mirent un terme à ses prospérités. 

Louis profita de la réprobation universelle qu'il uio-tm. 
avait soulevée pour reprendre Tattaque en Normandie. 
Les comtes de Flandre ,. de Champagne , les Aquitains, 
les fils de Henri lui-même vinrent à son aide. Mais 
Plantagenetne selaissa point abattre; il fit une pénitence 
publique; il se déclara le vassal du saint-siége et, 
ayant ainsi désarmé les alliés du roi de France, il le 
refoula dans ses limites. Louis mourut sans s'être tm. 
vengé; il légua sa haine à son fils Philippe Auguste, 
qui brûlait de poser sur son front une véritable cou- 
ronne. Henri, frappé de la jeune ardeur du nouveau 
roi, se hâta de lui céder leBerri. Mais leurs querelles 
furent interrompues par un événement sinistre. On 
apprit en Occident que la dynastie chrétienne de Jé- 
rusalem était renversée; les Latins avaient perdu la B&taiuede 
bataille sanglante de Tibériade; la ville sainte était au 3 J»iii. nsV. 
pouvoir de Saladin, sultan des Abassides. L'Europe 
retentit d'un long gémissement; le pape Clément 111 
adjura les princes de se croiser ; ils obéirent. Philippe, Troiaième 
Richard Cœur de lion, fils aîné de Henri qui venait nss. ' 
d'expirer, l'empereur Frédéric Barberousse levèrent 
leur chevalerie. 83000 Allemands partirent d'abord ariumusQ. 
et prirent en Asie la route qu'avait si malencontreu- 
sement suivie Conrad. Ils gagnèrent la victoire d'Ico- 
nium et percèrent, l'épée à la main, jusque sous 
les murs de Ptolémaïs (Acre), qui était assiégée par 
les Latins depuis trois ans. Mais les combats, les 
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maladies, les fatigues les avaient cruellement affaiblis; 

jtM. l'empereur lui-même avait succombé , et ils avaient 

besoin des renforts que leur amenèrent les deux rois. 

n juin. 1191. Ils prirent Acre après cent combats et neuf grandes 

batailles où Richard joua un rôle non moins héroïque 

3 août, qu'aventureux. Philippe, jaloux de sa gloire, Taban* 

donna et partit après avoir juré de respecter ses États. 

Richard, peu après, s' embarqua, futjeté par la tempête 

»octob.u92. sur les côtes de Dalmatie et livré, par le duc d'Autri- 
che, à l'empereur Henri VI, qui le retint prisonnier 
dans le château de Diimstein. A cette nouvelle , Phi* 
1*^3. lippe envahit la Normandie, se servit de machines de 
siège importées de l'Orient, enleva plusieurs places et 

1194-1199. investit Rouen. Le retour soudain de Plantagenet le 
força de se retirer; malgré sa fureur, Richard acheta 
la paix en cédant l'Auvergne que du reste il fallut 
conquérir. Armés encore , au sujet de la prise de Na« 
pies par l'empereur et des querelles entre l'empire et 
le sacerdoce, les deux rivaux signèrent une trêve der- 
nière, pendant laquelle Richard, en bataillant dans 
le Limousin contre un de ses vassaux, fut tué. 

1199-1205. Philippe aussitôt attaqua son successeur, Jean sans 
Terre , sous prétexte de défendre les droits du jeune 
Arthur de Bretagne, neveu des deux rois anglais. Des 
démêlés avec le pape suspendirent un moment ses 
coups; mais lorsque Jean, par l'assassinat d'Arthur, 
eut comblé la mesure de crimes qui dès longtemps 
l'avaient rendu odieux, Philippe, sans tenir compte 
des remontrances du pape , s'empara des places de la 
Normandie, de Rouen et de toute cette belle province, 
qu'il réunit pour toujours au domaine royal j la Bretar 
gne qui en relevait devint un fief de la couronne; le 
Poitou , l'Anjou , le Maine , la Touraine se soumirent 
sans restriction. Jean, après avoir amené une armée 
d'Anglais à la Rochelle, s'enfuit sans combattre, et 
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un jugement solennel de la cour des pairs y convo- 
quée pour la première fois par un Capétien^ adjugea 
au roi de France les provinces abandonnées par Plan- 
tagenet. 

Le petit-fils de Louis le Gros poursuivait dignement <gj;52^® 
l'œuvre de son aïeul ; le cours des événements de toutes ^^^ et sdv. 
parts le favorisa. La quatrième croisade^ dirigée parles 
Vénitiens, eut pour résultat de renverser la dynastie 
grecque et de mettre sur le trône de Gonstantinople, 
Baudoin, comte de Flandre. Le pape Innocent III en 
fut transporté de joie ; Torthodoxie faisait une grande 
conquête et le précédent s'établissait de prendre la 
croix contre des schismatiques ou des hérétiques. 

Toulouse, Béziers, Garcassonne, le littoral delà iMsetsuiv 
Méditerranée y F Aragon , contrées riches et populeuses, 
libres autant qu'on pouvait l'être alors , tendaient à 
former une confédération qui eût dominé tout le midi. 
Le clergé de ces provinces, plus avancées en culture in- 
tellectuelle que tout le reste de l'Europe, hormis l'Ita- 
lie, professait des opinions indépendantes, et les sei* 
gneurs, parmi lesquels brillaient le comte de Toulouse 
et le vicomte de Béziers, bravaient les foudres de 
Rome, et toléraient, s'ils ne la protégeaient, l'hérésie 
des Vaudois ou Albigeois. Innocent résolut de ramener 
leurs domaines à l'unité catholique. Une croisade, 
conduite par le cruel Simon de Montfort , écrasa le 
parti albigeois; don Pèdre, roi d'Aragon, intervint; 
il perdit la vie et la bataille de Muret. Les vaincus, Batauie 
forcés dans leurs châteaux par les progrès de l'art des laMpuiaïa. 
sièges, meurtris, ruinés, désolés par d'abominables 
excès, n'eurent de ressource que la pitié du souverain 
pontife. 

Philippe resta spectateur, en apparence indifférent, 
de cette guerre dont il pressentait qu'il recueillerait le 
fruit. Mais les grands vassaux du nord pénétrèrent ses 



60 TROISIÈME PÉRIODE. 

secrets désirs. Lorsque lepape^ enhardi par le succès, 
assimilant noblement le crime à Thérésie, déclara va- 
cant le trône d'Angleterre, prêcha la croisade, contre 
Jean sans Terre, comme meurtrier du jeune Arthur, et 
donna son royaume à Philippe qui ne fit aucune diffi- 
culté de Taccepter , une coalition se forma pour affaiblir 
cette puissance qui s'était si rapidement accrue ; coa- 
lition analogue par ses principes et son but à celles qui 
tant de fois se sont reproduites. Jean, Othon IV, suc- 
cesseur d'Henri VI , en furent les chefs; les comtes de 
Flandre, de Hollande, de Namur^ de Boulogne; les 
ducs de Brabant , de Limbourg , de Lorraine livrèrent 
leurs troupes et leurs trésors. Toutefois, Philippe les 
devança ; il dévasta la Flandre , mit à rançon ses villes 
opulentes, pilla, brûla Lille, et revint triomphant à 
Paris. Mais, Tannée suivante, la ligue ayant rassemblé 
toutes ses forces, opéra selon un plan général. Jean 
débarqua à la Rochelle; la Normandie, les provinces 
d'outre-Loire se soulevèrent, et l'empereur concentra 
1 50 000 hommes à Valenciennes. On croyait envelop- 
per dans un vaste réseau les troupes du roi de France 
et Paris. Philippe courut sur tous les points au-de- 
vant du péril. Son fils Louis, à la tête de 10 000 hom- 
mes, marcha résolument au travers des pays soule- 
vés par le prince anglais , et le roi en personne en- 
tra en Flandre avec 50 000 hommes, y compris une 
vaillante infanterie tirée de la milice des communes. 
Bataille Commc il passait le pont de Bouvines sur la Marque, 
57aoûu2H. affluent de l'Escaut, l'armée confédérée déploya sur 
ses derrières un immense demi-cercle. C'était un di- 
manche, jour sanctifié alors, même à la guerre, par 
le repos. Le roi ne crut pas d'abord qu'il eût immédia- 
tement à combattre; mais ses doutes furent bientôt 
éclaircis, et il se hâta de faire rétrograder les troupes 
qui étaient déjà sur la rive droite du cours d'eau. Ce- 
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pendant, le chevalier Guérin, évèque désigné de Sen- 
lis, forme les rangs ; il appuie Taile droite à un ravin ; 
il serre le centre autour de Philippe ; il pousse vive- 
ment Taile gauche pour rompre la ligne des confédé- 
rés. Ceux-ci resserrent leurs positions et se groupent 
en trois grandes masses dont chacune semble suffire 
à écraser Tarmée royale. A gauche galopent les cheva- 
liers flamands. Au centre s'avancent Othon et ses hom- 
mes d'armes précédés d'une ligne d'infanterie; au- 
dessus de la tête de l'empereur, plane un aigle aux ailes 
dorées, traîné par un char magnifique. Adroite, le comte 
de Boulogne dispose ses piquiers, comme une tour hé- 
rissée de fer qui renferme un corps de cavalerie. 

Pendant les apprêts, Philippe encourage les siens. 
Souvenez-vous y s'écrie-t-il , que cet empereur est excom- 
munié! Son chapelain entonne le psaume exsurgat 
dominus; les âmes s'exaltent, les Français impatients 
demandent à grands cris l'attaque; la milice des com- 
munes s'élance intrépidement sur les chevaliers fia» 
mands. Ceux-ci chargent et traversent l'infanterie, puis 
ils se heurtent contre la chevalerie française ; après 
trois heures d'un choc furieux, ils cèdent; leurs rangs 
se rompent, leur comte Ferrand est prisonnier : de 
ce côté la victoire n'est plus indécise. 

Cependant, près du roi s'engage une mêlée terrible; 
les coalisés ont juré sa mort, un fantassin brabançon 
le saisit à la gorge avec un crochet de fer et le ren- 
verse de cheval; les impériaux, Othon lui-même, 
accourent pour lui faire rendre son épée. Mais ses in- 
domptables compagnons de la croisade lui ont déjà 
fait un rempart de leurs corps et, hors de leurs rangs, 
Guillaume des Barres se rue au plus fort de la mêlée, 
fait tournoyer sa grande épée, et s'ouvre un chemin 
comme un char à quatre roues. Le cheval d'Othon, at- 
teint d'une blessure, emporte au loin l'empereur 
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éperdu, Philippe remonte en selle; les impériaux sont 
hachés et leur aigle est pris. 

Restent le comte de Boulogne et sa forteresse vivante. 
De ce côté Tévèque de Beauvais, de peur de verser le 
sang chrétien y s'est armé d'une massue et il porte de 
tels coups qu'il supplie ses voisins de s'en attribuer 
avec lui l'honneur. Mais l'ennemi tient encore; enfin 
3 000 fantassins des communes forment une co- 
lonne > foncent sur les piquiers le coutelas à la main, 
ouvrent une sanglante brèche, et sautent à la gorge 
des chevaliers déconcertés de cet assaut imprévu. 
Bernard se rend, les siens suivent son exemple ou 
fuient en désordre. La grande armée coalisée se dis- 
perse; le nord reçoit la loi du vainqueur. 

Jean ne fut pas plus heureux; il prit d'abord Angers 
et rejeta son jeune rival en Touraine; mais celui-ci ne 
tarda pas à se venger ; il assaillit l'Anglais, entre Angers 
et Nantes, au siège d'un château sur le bord de la 
Loire, le battit, le refoula au delà du fleuve et le 
força de se rembarquer. 

Cette glorieuse campagne fut pour l'Europe une vé- 
ritable révolution ; elle affermit la monarchie féodale 
dont Louis VI avait jeté les fondements; elle inspira 
aux barons anglais la hardiesse d'imposer à Jean la 
grande charte, base de la constitution britannique; 
elle fit déposer Othon; elle précipita la ruine de la 
maison de Souabe, et l'afTaiblissement du pouvoir im- 
périal. 

Paris en fut enivré. On accueillit Philippe avec des 
acclamations frénétiques. On lui donna les noms d'Au- 
guste , de conquérant. Il avait satisfait aux passions 
de l'époque : la foi, la liberté des communes, rabais- 
sement des grands feudataires, la gloire du nom 
français. 

Ce fut son dernier exploit. Les princes du midi res- 
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pirèrenty fàTorisés par la mort dlnnocent et par 
Téchec de la cinquième croisade. 

Le concile de Saint*Jean de Latran convoqua encore cio<(aî^lue 
la noblesse chrétienne au secours de FOrient; une i2?î'.mu 
grande armée se mit sous les ordres de Jean comte de 
Brienne^ prétendant au trône de Jérusalem^ qui lui- 
même cédait à Tinfluence du légat du pape^ Pelage 
cardinal d'Albano» Chose étrange, le concile avait tra^ 
ce le plan de campagne; instruit par l'expérience 
des précédentes expéditions , on avait reconnu que 
sans la possession de TÉgypte il est difficile de se 
maintenir en Orient, on en avait conclu que c'était 
par là qu'il fallait commencer la conquête. Les croisés 
prirent donc terre à Damiette, et assiégèrent cette for- 
teresse qui renfermait des richesses immenses. Les 
Musulmans alarmés demandèrent à traiter et offrirent 
de restituer la terre sainte si Ton évacuait TÉgypte. 
Le légat repoussa follement ces ouvertures et les chré- 
tiens s'épuisèrent devant Damiette. Ils y entrèrent Prige 
après un siège de près de dix-huit mois , mais pour 5 octobl^m»! 
y périr de la peste et rendre presque aussitôt ce seul 
point d'appui. Il ne leur restait plus en Syrie que Tyr 
et Ptolémaïs (Acre). Le trouble où leurs désastres je- 
tèrent l'Église fit reprendre l'avantage aux seigneurs 
albigeois ; Montfort (fils de Simon), désespérant de les 
subjuguer, légua au roi les droits que lui avait donnés 
la conquête. Dans le même temps les barons anglais, 
s'appuyant sur les communes, déposèrent Jean Plan- 
tagenet et invitèrent Louis de France à s'asseoir sur loui» 
son trône vacant. Le midi , le nord à la fois appelaient "^An^ietor^e" 
la domination des Capétiens. Mais Louis ne réussit pas 
en Angleterre, et son père mourut en lui laissant le 
soin de recueillir le riche héritage de la maison de 
Montfort. 

Louis VIII débuta par enlever aux Plantagenets ce uas-iitae. 
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qu'il leur restait du Poitou, puis Limoges^ la Ro- 
chelle et Périgueux. Il reçut rhommage des seigneurs 
de r Aquitaine, après quoi il envahit le Languedoc, 
prit Nîmes, Albi, Carcassonne. Mais une épidémie 
dispersa Tarmée; lui-même en fut atteint et revint 
mourir à Paris. 

111. EXTENSION DU POUVOIR ROYAL; SUITE DES CROISADES; 
COMMENCEMENT DES GUERRES AVEC LES FLAMANDS. 

Le règne de saint Louis commence un ordre d'évé- 
nements dont on ne saisirait pas renchaînement si 
Ton ne jetait un regard rétrospectif sur ceux qui les 
ont préparés. 

Les premiers Mérovingiens, investis par le choix 
national d'un pouvoir plutôt militaire que politique , 
lorsqu'ils se virent maîtres des Gaules, tentèrent de 
s'approprier les traditions militaires et gouvernemen- 
tales des empereurs d'Occident; leur propre avilisse- 
ment, la résistance des nobles austrasiens amortirent 
leurs efforts. Puis quand la première race céda le 
trône auxGarlovingiens, l'aristocratie que ceux-ci repré- 
sentaient était tellement subordonnée à l'Église, qu'elle 
disparut sous l'influence sacerdotale. Les guerres, les 
grandes institutions civilisatrices de Ghiarlemagne 
firent diversion à cette tendance, mais aussitôt qu'il 
eut fermé les yeux, elle reprit son cours et si une nou- 
velle nation guerrière ne fût venue du nord se mêler 
aux premiers conquérants on eût vu le territoire fran- 
çais se subdiviser en monastères, servis par des es- 
claves et en seigneuries dévouées aux monastères. La 
nécessité de se mettre en défense contre les Normands, 
la naturalisation de ces derniers rendirent la prépon- 
dérance aux idées héroïques. Les feudataires renver- 
sèrent la dynastie qui n'avait pas su les défendre; mais 
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en mettant à leur tète un des leurs ils craignirent de 
lui donner toute la force féodale qu'eux-mêmes exer- 
çaient à regard de leurs tenanciers, et ils gardèrent, 
chacun dans ses fiefs, toutes les attributions de la 
souveraineté : le droit de faire la paix et la guerre, de 
battre monnaie, de rendre la justice. Les quatre 
premiers Capétiens subirent cette condition de leur 
avènement et s'effacèrent devant eux dans l'ombre et 
le silence. Cependant, leurs excès et les circonstances 
exaltèrent le pape Grégoire VII qui réclama, pour le 
saint-siége, la suzeraineté temporelle que les rois ne 
pouvaient faire reconnaître. Quoiqu'il ne réussît pas, 
la puissance morale de Rome s'accrut et produisit les 
croisades. Ces lointaines expéditions mirent fin à l'état 
de morcellement pour faire revenir à des idées d'inté- 
rêt commun. Elles donnèrent d'ailleurs un surcroît 
d'activité au commerce qui commençait à renaître; 
elles agrandirent la scène des affaires et du monde; 
elles mirent en fermentation tous les esprits. 

Louis le Gros en profita pour réagir contre les sei- 
gneurs en favorisant le réveil des classes inférieures 
et l'affranchissement] des communes. Son fils, absorbé 
par la croisade et les malheurs qui s'ensuivirent, eut 
grande peine à maintenir les choses comme il les avait 
laissées, mais son petit-fils Philippe Auguste, poussa 
en avant; il réunit de grands fiefs à la couronne; il 
fonda par des victoires la suprématie du pouvoir royal; 
il interdit les guerres privées; il substitua l'autorité 
constitutionnelle de la cour des pairs aux caprices in- 
dividuels des grands vassaux. 

Saint Louis consacra par le droit ce que l'épée de 
ses aïeux avait fait; il commença la période pendant 
laquelle les légistes subordonnèrent le régime féodal 
au principe monarchique; par les appels il ramena la 
justice féodale sous la dépendance delà justice royale; 



I23«-I2a0. 



Bataille de 

Taillebourg. 

1242. 



Bataille 
de Saintes. 



25 août 1248. 



Prise 

de Damietle. 

7 juin 1249. 



66 TROISIÈME PÉRIOBE. 

il se considéra lui-même comme le premier juge du 
royaume; enfin il résista à Tautorité canonique. 

Les vassaux du nord voulurent tirer parti de sa mi- 
norité pour former une ligue ^ que devait diriger 
Henri 111; roi d'Angleterre. Mais la reine mère. Blanche 
de Castille, Tayant paralysée, grâce à l'habileté de sa 
politique et au dévouement du peuple de Paris, rédui- 
sit la Bretagne et acheva la conquête du Languedoc. 
Henri, enchaîné par ses barons , ne put prendre part 
aux opérations des confédérés. Mais, lorsque l'attention 
générale fut détournée par le redoublement de la guerre 
entre l'empire et le sacerdoce, par les dangers dont 
l'invasion des Mongols menaçait l'Orient, par les ap- 
prêts d'une sixième croisade dans laquelle saint Louis 
eut l'imprudence de s'engager, Henri se jeta seul dans 
le Poitou. Les seigneurs d'outre-Loire, placés entre 
l'Angleterre et la France, ne pouvaient rester indé- 
pendants, et le maître qu'ils préféraient était toujours 
celui qu'ils n'avaient pas ; ils donnèrent promptement 
une armée au prince anglais. Louis accourut, les con- 
tint au delà de la Charente, et côtoyant la rive droite , 
arriva presque seul au pont de Taillebourg. Sans hé- 
siter, il le passa, se trouva aux prises avec le gros de 
l'ennemi et lui tint intrépidement tête, jusqu'à ce que 
500 balistiers survenant déblayèrent le champ de 
bataille. Henri obtint une trêve d'un jour dont il pro- 
fita pour battre en retraite vers Saintes; on l'atteignit 
sous cette ville; on lui fit essuyer une déroute com- 
plète, et cette tentative avortée eût amené sa destruc- 
tion si des maladies contagieuses n'avaient frappé le 
roi et l'armée. 

Toutefois Henri était hors de combat; les progrès 
des Mongols hâtèrent le départ de la croisade; Louis 
cingla vers l'Egypte. 11 prit Damiette avec une facilité 
qui, dans ces temps de foi naïve, fut réputée miracle 
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et sembla promettre des succès surnaturels. Mais, au 
lieu de saisir le moment où les canaux , dont le Delta 
du Nil est entrecoupé, se trouvaient à sec, au lieu de 
profiter de la stupeur des Musulmans , Louis permit 
aux siens de piller méthodiquement leur conquête; il 
y perdit cinq mois bien précieux. Lorsqu'il en sortit, 
les canaux étaient remplis; faute de science ou de 
matériaux, on eut l'étrange pensée d'entreprendre de 
les franchir sans ponts, sans bateaux. On combla les 
premiers que Ton rencontra et Ton consuma un mois 
entier pour arriver à Mansourah, à dix lieues du point 
de départ. On ne put pénétrer plus loin ; les Sarrasins 
désormais rassurés bloquèrent le camp des croisés , 
les harcelèrent avec des engins supérieurs aux leurs 
et les frappèrent d'efFroi, en lançant sur eux le feu 
grégeois qui incendiait leurs machines. 

Le canal de Thanis i^éparait les deux armées; après Baume de 
avoir vainement tenté, pendant cinquante jours, de le sëirnso. 
combler, les croisés découvrirent enfin un endroit 
guéable; ils passèrent, et leur avant-garde, traversant 
le camp des Sarrasins, pénétra jusque dans Mansou- 
rah. Mais les portes de la ville se refermèrent sur elle, 
et, tandis que Farmée se portait confusément à son 
secours, elle fut anéantie. Cependant on livra, au pied 
des remparts, une multitude de combats corps à corps, 
où la valeur des chevaliers l'emporta sur la fougue de 
leurs adversaires. Geux-<ii lâchèrent prise et abandon- 
nèrent leur camp. 

Trois jours après, ils s'efforcèrent de le reprendre et u février. 
furent repousses; mais les Français, dans ces deux 
sanglantes journées, perdirent la moitié de leurs hom^ 
mes et presque tous leurs chevaux. Pour comble de 
malheur, la contagion éclata; on resta six semaines 
sur ce terrain empesté que bloquaient la flottille et l'ar- 
mée musulmanes. Lorsqu'enfin on se résolut à repas- 2t mars. 
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Ber le canal , on fut harcelé sur tous les points; on 
perdit navires, équipages, provisions, et, après des 
seaviii. prodiges de valeur, on fut contraint de déposer les 
armes. 

Louis, pour sa rançon et celle des autres prison- 
niers, rendit Damiette et paya une somme énorme. 
Aussitôt remis en liberté, il passa en terre sainte. 
1254 1370. La mort de la reine mère le rappela en Europe, et 
après son retour il fut longtemps absorbé par les af- 
faires intérieures : on peut regarder cette époque 
comme la transition du régime féodal au système mo- 
narchique. 

Au dehors, depuis la guerre des Albigeois, la mai- 
son de France regardait le midi. Charles d'Anjou, frère 
du roi, épousa l'héritière de Provence et accepta du 
pape le royaume de Naples, que la famille impériale 
deSouabe s'était approprié. Le prince français conquit 
Bataille de la Naplcs eu couraut, battit à la Grandella, prit et fit 

r.randella. ^ . , ' ^ ,. ^ . . 

26féyr.i26«. mcttrc à mort le jeune Conradm, son compétiteur. 
Maître des Deux-Siciles, il détermina le roi à s'empa- 
rer du nord de l'Afrique, au profit commun de sa fa- 
mille et de la chrétienté. 
1270. Louis débarqua près de Tunis, mais son armée fut 

dévorée par le climat et lui-même mourut sur la 

1270-1273. cendre. Son fils, Philippe III, continua toutefois la 
guerre et ne revint en France qu'après avoir soumis 
les Tunisiens au tribut. D'abord il réunit au domaine 
royal le comté de Toulouse, après quoi il maria l'héri- 
tier de la couronne à l'héritière de Navarre; il fit don- 

1273 138 t. ner par le pape le trône d'Aragon à son second fils 
Charles de Valois, et tenta de dominer en Cas tille. Le 
malheur de ses armes , le massacre des Angevins, en 
Sicile (vêpres siciliennes), déconcertèrent ces projets 
d'établissement en Espagne et reportèrent vers le nord 
l'activité des Capétiens. 
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Philippe IV, ou le Bel , employa son long règne à 
élever le pouvoir monarchique au-dessus des institu- 
tions qui jusqu'alors avaient balancé, partagé ou en- 
travé ce pouvoir. Mais on ne combat point sans auxi- 
liaires; on ne détruit une des forces vives de Tordre 
social qu'en lui opposant une autre force. Philippe, à 
Texemple de son aïeul, s'appuya sur les légistes et sur 
les masses populaires; il favorisa partout, hors de ses 
domaines, l'esprit de liberté qui déjà minait les grands 
feudataires; enfin il donna une existence gouverne- 
mentale à la bourgeoisie en convoquant aux états gé- 
néraux les députés des communes du royaume. 

Les guerres extérieures ne sont qu'un accessoire de 
son règne et des règnes de ses fils; après des hostilités 
sans portée avec l' Aragon terminées par le traité de isrévr. 1291. 
Tarascon, il fut sourd aux instances du pape en faveur 
de l'Orient, et eut hâte de s'attaquer aux grands fiefs. 

Edouard P*" d'Angleterre était aux prises avec les 1294. 
Écossais; Philippe lui acheta le Quercy sans le payer, 
et, après cette provocation, il fit prononcer, sur le 
même prince, sous les plus vains prétextes, la con- 
fiscation de la Guienne. Edouard, selon les traditions, 
noua contre la France une coalition dans laquelle en- 
trèrent les princes de l'empire et le comte de Flandre 
qui s'était aliéné ses riches sujets. 

Philippe rassemble son armée , assiège Lille , bat par s juin au 
ses lieutenants deux corps de secours, prend la place, 
entre sans résistance dans Gourtrai , dans Bruges, dans 
plusieurs autres villes, pendant que les Impériaux, 
conduits par le comte de Bar, sont battus en Cham- 
pagne. 

Les confédérés aux abois demandent une trêve; 
lorsqu'elle est expirée, Philippe, qui s'est fait un parti 
parmi les bourgeois flamands, épie le moment où 
Edouard est rappelé en Ecosse, reprend les armes el 
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1300. 



Bauaile 

do Courtrai. 

11 Juillet. 



met en prison le comte Gui de Flandre, qui se rend 
volontairement. 

Son fief fut saisi ; on y établit un gouverneur fran- 
çais , et, avec une plus sage conduite, on fût peut-être 
resté dès lors en possession de cette florissante pro- 
vince, où rindustrie et le commerce avaient pris un 
développement immense. Mais les nobles à qui Phi- 
lippe confiait les hautes dignités militaires n'étaient 
point dans la confidence de sa politique qu'ils n'eus- 
sent peut-être point servie. Son lieutenant offensa les 
31 mars 1302. Flamands; la corporation des tisserands de Bruges, 
soulevée contre lui, le chassa et se porta en armes au- 
devant de 20 000 chevaliers qui accouraient à toute 
bride, impatients de les châtier et de les mettre à 
rançon. 

Les Flamands se rangèrent sous Courtrai, derrière 
un fossé large et profond dans lequel leurs brillants 
adversaires n'hésitèrent pas à lancer leurs chevaux; 
mais cette témérité fut cruellement punie ; les assail- 
lants ne purent escalader le talus opposé, et presque 
tous périrent sous les coups de ce qu'ils regardaient 
comme une cohue d'artisans. 

Le roi, transporté de colère, marcha contre les 
vainqueurs; ils levèrent 60 000 hommes et le tinrent 
en respect pendant toute une campagne. L'année sui- 
vante, comme ils cherchaient à couvrir Lille, il 
remporta la victoire signalée de Mons-en-Puelle; ce- 
pendant ils ne cédèrent {)oint| et il reconnut leur 
indépendance en gardant seulement Lille, Douai et 
Orchies. 

Toutes ses préoccupations se concentrèrent sur ses 
plans de réforme : c'est à lui que l'on doit l'établisse- 
ment d'une justice permanente à Paris, où il rendit le 
parlement sédentaire; il fonda les grandes charges de 
la maison royale; il établit des officiers royaux dans 
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toutes les provinces; il fut entraîné par Tinstitution 
d'une nouvelle forme administrative à organiser un 
régime fiscal et à admettre dans les assemblées natio- 
nales^ qui prirent le nom d'états généraux, des repré-- 
sentants du tiers état, à qui il reconnut le droit de 
consentir la levée des impôts; il consacra la sépara- 
tion des laïques et des clercs en interdisant à ceux-<;i 
les fonctions judiciaires et celles qui s'y rapportent; 
mais il porta de plus rudes coups à la suprématie, 
jusque-là incontestée, de la cour de Rome; il rompit 
violemment avec le pape Boniface YIII, le fit enlever 
et outrager dans Agnagni, intenta à sa mémoire un 
procès scandaleux et eut assez d'influence pour le faire 
remplacer, après sa mort, par Clément V, qui fut l'io* 
strument docile de sa volonté; enfin il détruisit le 
puissant ordre des templiers, corporation chevale- 
resque et religieuse, née des croisades, qui, par ses 
grandes richesses et ses afliliations dans toute l'Europe, 
eût peut-être tout dominé. 

Les trois fils de ce roi si actif, Louis X, Philippe Y, 1S14-1328. 
Charles IV, moururent sans enfants mâles, et cette as- 
semblée des états généraux, qu'il avait instituée pour 
l'aider à lever des impôts^ fut appelée à interpréter la 
loi salique, ou, en d'autres termes, à disposer de la 
couronne qu'elle décerna à son neveu Philippe de Va- 
lois, au détriment de son petit-fils Edouard III, roi 
d'Angleterre, fils d'Edouard II et d'Isabelle de France. 

Avant de passer outre, il est à propos de mention^ 
ner un édit de Louis X pour rendre la liberté aux 
serfs, édit motivé sur le droit de nature, selon lequel 
chacun doit naître franc, et sur ce que la servitude des 
particuliers est un malheur public. 

Sous la première branche de la troisième race, la 
plupart des familles suzeraines s'éteignirent, et le do- 
maine royal qui, à l'avènement de Hugues Capet, ne 
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comprenait que rile-de-France, la Picardie et TOrléa- 
nais, s'accrut du Berri, de la Normandie , du Yerman- 
dois, delaTouraine, du Languedoc, du Lyonnais, de 
la Champagne et du noyau de la Flandre française. 

Les modifications dans la composition des armées, 
dans leur ordonnance, dans la manière de combattre, 
de se recruter, de marcher, de camper, furent en rap- 
port avec les transformations sociales. 

Dans les guerres privées ou guerres purement féo- 
dales, la valeur individuelle décidait de tout; il n'y a 
point de légendes authentiques de ces exploits obscurs; 
mais les surnoms des suzerains, des héros de ces 
temps, en disentassez : c'est Longue-Èpée , Taillefer, 
Téte-d'ÉtoupeSy Fier-à-Bras , etc. 

Toute l'éducation tendait à fortifier le corps et à 
rendre habile à tous les exercices; elle s'ébauchait dans 
les châteaux et s'achevait dans les tournois, jeux mili- 
taires où la victoire appartenait à celui qui désarçon- 
nait, à grands coups de lance, un certain nombre de 
concurrents. 

Dans les batailles , les hommes d'armes, la tête cou- 
verte d'un casque à visière fermée, enveloppés d'une 
armure de fer ou de bronze, montés sur des chevaux 
dont la téte^ le poitrail et la croupe étaient cuirassés, 
ayant au côté dague et longue épée, au bras gauche 
rondache, écu ou bouclier, au poing droit une lance, 
et souvent, pendant à l'arçon droit, une lourde masse 
d'armes, se rangeaient en haie de part et d'autre, 
s'élançaient à toute bride, au signal des trompettes, 
la lance en arrêt, et se heurtaient en s'écriant Mont- 
joye-saint-Denis I Ceux qui n'étaient point abattus se 
retournaient, reprenaient champ et recommençaient 
la charge jusqu'à ce que la victoire fût acquise ou dé- 
finitivement enlevée à leur parti. 

Sous eux les varlets, les tenanciers du dernier 



DE HUGUES GAPET A PHILIPPE YI. 73 

ordre, formaient une sorte de cavalerie légère, et les 
serfs, à pied, employés plutôt comme ouvriers, maré- 
chaux ou autres, et comme bètes de somme que comme 
soldats, armés de frondes, d'arcs, de demi-piques, 
d'épieux, n'étaient qu'une foule confuse destinée à 
être sabrée à plaisir ou foulée aux pieds des chevaux. 

Les arrière-fiefs devaient leurs hommes d'armes aux 
fiefs, et tous étaient légalement redevables envers la 
couronne d'un contingent qu'elle fut longtemps im- 
puissante à convoquer, contingent déterminé d'après 
un rôle où le nombre assez limité des jours de service 
était fixé. 

La chevalerie était l'âme de ces réunions; elle se 
subdivisait 1"" en chevaliers bannerets ou châtelains ar- 
més chevaliers qui, sans être grands feudataires, fai- 
saient marcher sous leur bannière un certain nombre 
de vassaux, quelquefois plusieurs milliers, mais au 
moins quatre à cinq, et seize chevaux; 2"* en chevaliers 
bacheliers qui, ayant fait preuve de quatre quartiers 
de noblesse, avaient reçu l'ordre, mais ne pouvaient 
lever bannière. Les uns et les autres avaient leurs écuyers 
et leurs pages. 

Les croisades régularisèrent l'aveugle impétuosité 
des premiers temps ; lorsque des masses considérables 
parcoururent, au travers de populations hostiles, d'é- 
normes distances comme celle du Rhin au Bosphore , 
et du Bosphore à Jérusalem , elles se façonnèrent à 
marcher militairement en colonnes, à camper, à com- 
battre selon des règles antiques mais oubliées. Elles 
eurent à enlever d'abord puis à défendre les places de 
la Syrie; ellesfirent revivre l'usage des engins; à leurs 
armes elles ajoutèrent l'arbalète (arc à affût et détente) 
et Philippe Auguste eut, outre des sergents d'armes 
pour sa garde, des corps d'arbalétriers à pied et à 
cheval. 
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L'affranchissement des communes rendit du nerf à 
Tinfanterie; elles levèrent librement des milices; leurs 
archers devinrent redoutables; ils s'exercèrent avec 
toute Tardeur que donne la liberté et ils ne tardèrent 
pas à braver la chevalerie^ sans autres armes que leurs 
flèches et leurs coutelas. Le temps de leur service était 
nécessairement restreint, mais la solde les mit à la 
disposition des rois , et les populeuses communes de 
itsT-1140. Flandre exportèrent en tous pays des aventuriers à 
pied et à cheval connus sous les noms de Brabançonsi 
routiers, cotereaux. 

Alors, outre les chevaliers, les écuyers et les pages, 
il y eut à cheval des combattants que Ton nomma rou- 
tiers, sergents d'armes, clients, satellites, arbalétriers^ 
tantôt mercenaires, tantôt fournis par les hommes de 
fiefs ou les communes. Outre les serfs, il y eut à pied, 
dans une tenue formidable , des sergents d'armes ar- 
més de pied en cap , des routiers , des archers, des en- 
fants perdus, des piquiers, des satellites, des arbalétriers 
et des ribauds, soldats d'élite, grenadiers de l'époque. 

On peut se figurer ces troupes en marche et l'éclat 
des armes de l'infanterie comme de la cavalerie. Au- 
dessus de chaque corps, le vent agite la bannière armo- 
riée de la commune ou du seigneur à qui il appartient. 
Si le roi est présent, on voit flotter l'étendard royal, 
et, s'il s'agit d'une grande expédition, l'oriflamme, 
bannière de l'abbaye de Saint-Denis, qu'il est allé pren- 
dre lui-même solennellement, et, qu'à partir de Louis 
le Ciro8, la dévotion des Capétiens a substitué à la ban- 
nière et à la chape de Saint-Martin, employées dans les 
mêmes circonstances, pendant les deux premières races. 

A défaut du roi, l'armée était commandée par des 
dignitaires dont le plus ancien est le grand maître ou 
grand sénéchal de France, charge héréditaire dans la 
maison d'Anjou. 
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Au grand maître succéda le sénéchal; le dernier fut 
Thibaud comte deBlois, et après lui le connétable prit 
le commandement en chef, d'abord (pendant soixante- 
treize ans) par commission , puis enfin de droit. 

Ses lieutenants furent 1"" les maréchaux de Thost, 
dont la mission spéciale était de se porter au-devant 
des troupes qui arrivaient au camp, pour leur distri- 
buer leurs quartiers; 2'' le grand maître des arbalé- 
triers; 3"" Tamiral; 4"" le capitaine général; puis, en 
sous-ordre, le porte-oriflamme, le prévôt, le maître 
d'office, les fourriers. 

Lorsque Tarmée manœuvrait, elle était précédée d'un 
détachement où se trouvaient les fourriers pour tracer 
le camp de la journée. Venait ensuite Tavant-garde 
sous les ordres immédiats du connétable, puis les ar- 
balétriers, corps très-nombreux et à leur tète le grand 
maître, puis le corps de bataille où était le roi, puis 
Tarrière-garde composée de soldats d'élite. 

Il y a peu de renseignements sur les campements , 
cependant on peut conjecturer qu'on ne se retranchait 
point, mais que l'on se couvrait de quelque obstacle 
naturel, commeunerivière, derrière laquelle on dres- 
sait les tentes selon l'indication des maréchaux et des 
fourriers, et vraisemblablement selon l'ordre démarche 
ou de bataille. 

Malgré les perfectionnements de l'infanterie, la cava- 
lerie avait conservé sa prépondérance; tout le reste ne 
remplissait qu'un rôle accessoire qui consistait surtout 
à la harceler, sinon pour ouvrir la ligne qu'elle formait, 
du moins pour la plier et interrompre sa continuité. 

Malheur à celle qui fléchissait; ses adversaires 
épiaient ce moment pour charger avec plus de chance. 
Il arrivait aussi que soudain les chevaliers se peloton- 
naient pour écraser les importuns qui osaient troubler 
leurs rangs. 
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Sauf à Courtrai^ ce fut toujours la gendarmerie^ c'est- 
à-dire la cavalerie, qui décida de la victoire. Mais c'est 
dans les sièges que se développèrent le courage et le 
talent militaire des nouveaux venus de l'armée. 

Les machines de guerre, à peine employées de Clo- 
vis à Gharlemagne, tout à fait oubliées après le premier 
empereur carlovingien , reparurent pendant les croi- 
sades. 

Les places étaient à peu près ce qu'elles avaient 
toujours été : une simple muraille flanquée de tours et, 
en avant, un fossé. La maçonnerie était percée de mâ- 
chicoulis, ouvertures voûtées par où les assiégés pou- 
vaient brûler, repousser, rompre les échelles des as- 
saillants. Les portes s'ouvraient entre deux herses de 
fer qu'on levait et faisait tomber tour à tour. 

On se remit à les assiéger régulièrement; on s'en- 
toura du côté de la ville d'un mur de contrevallation , 
et du côté de la campagne d'un mur de circonvallation. 
On combla les fossés; on ouvrit la brèche à coups de 
bélier (grosse pièce de bois armée d'une tète de fer, 
qu'on ébranlait à force de bras), ou bien on poussa 
jusqu'au pied des murailles des tours mobiles (chats), 
dont les flancs s'ouvraient pour laisser sortir une lon- 
gue poutre, armée de crochets de fer, qui saisissait les 
parapets et les démolissait; on pratiqua des mines en 
sapant les remparts après les avoir étançonnésà l'aide 
de solives enduites de résines auxquelles on mettait le 
feu quand l'ouverture était faite. 

Cependant, assiégeants, assiégés se lançaient mu- 
tuellement des brandons enflammés, avec des arbalètes, 
et d'énormes blocs de pierre ou de métal, avec des ba- 
listes , avec des clides et des mangonneaux (jadis ona- 
gres et catapultes), pièces de bois chargées à leur 
extrémité de projectiles, et maintenues en arrière au 
moyen de ressorts que douze hommes tendaient à l'aide 
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de leviers. A la détente , des masses de sept cents ki- 
logrammes s'élevaient dans les airs et retombaient à 
une distance quelquefois de mille mètres. 

Après Tassaut, point de merci, et par un usage bar- 
bare qui s'est longtemps maintenu , une résistance 
trop opiniâtre était punie; on mettait à mort, même 
après une capitulation , le chef qui Tavait prolongée. 

La guerre grandissant, les dignités militaires éten- 
dent leurs attributions; dès Philippe Auguste, on voit 
un maréchal de Thost prendre le titre de maréchal de 
France et commander en chef. Saint Louis nomme 
deux maréchaux; il institue la ceinture militaire, dé- 
coration surchargée d'or et de pierreries; il fonde le 
premier hôpital militaire, celui des Quinze-Vingts, 
triste legs des croisades. Enfin ces expéditions loin- 
taines ont été l'occasion de la fondation des ordres de 
chevalerie monastique. 

Depuis la destruction des templiers, deux de ces 
ordres subsistaient encore : T les chevaliers de Saint- 
Jean de Jérusalem (chevaliers de Rhodes puis de 
Malte); 2^ les chevaliers de Saint-Lazare de Jérusalem. 



QUATRIÈME PÉRIODE. 

(1328-1483.) 
DB PHILIPPE YI A CHARLES VUl. 



Philippe VI (de Valois) , né en 4293 , roi en 4328 , naorten 4350. 
Connétables, Raoul 111 de Brienne; Raoul IV de Brienne, comte 

d*Eu. 
Maréchaux. Mathieu de Trie | Robert Brlquebec; Ancd de JoInviUe; 

Bernard de Moreuil. 
Grands maitres des arbalétriers, Etienne de la Baume ( le Gallois) 

Mathieu de Roye ( le Flamand ) ; Robert d'UoudetoU 

Jban (le Bon ) , né en 1320 , roi en 4 350 , mort en 4 364« 

Connétables, Charles d'Espagne de la Gerda ; Jacques I*' de Bourbon, 

comte de la Marche ; Gautier VI, comte de Brienne, duc d'Athènes; 

Robert de Fiesnes» 
Maréchaux, Charles de Montmorency; Robert Vaurin; Gui de Nesie; 

Edouard de Beaujeu ; Hugues de Rangeât ; iean de Glermont; Ar- 

noul d'Audenham. 
Grands maUres des arbalétriers, Baudoin de Lens ; Nicolas de Ligne. 

Cmables V (le Sage], né en 1337 , roi en 4364^ mort en 4380. 
Connétable. Bertrand Duguesclin. 
Maréchaux, Boucicaut ; Jean de Neuville ; Jean de Blainville ; Louis 

de Sanccrre. 
Grands maUres des arbalétriers, Hugues de Châtillon de Dampierre ; 

Marc de Grimaut ; Guichard, dauphin , sire de Jaligny. 

Charles VI , né en 4368, roi en 4380, mort en 4422. 

Connétables, Olivier de Clisson ; Philippe d'Artois , comte d*Eu ; 

Louis de Sancerre ; Charles d'Albret ; Wallerand de Luxembourg, 

comte de Saint-Pol ; Bernard VII , comte d* Armagnac ; Charles 1*% 

duc de Lorraine. 
Maréchaux, Pierre de Craon; Boucicaut II ; Jean de Rieux; Louis de 

Loigni; Jean d'Heilli ; Amauri de Scverac; Pierre de Rieux; Cl. de 

Beauvoir; Jean de Villiers de lisle d'Adam ; Jacques deMontberon; 

De Vergi de Dampmartin ; Jean de la Baume; Gilbert de Lafayette. 
Grands maUres des arbalétriers, Renaud de Trie; Jean de Bueil; 

Jean de Hangest ; David de Rambures ; Jean de Torsay; Jacques 

de la Baume : Hugues de Lannoy. 
Maitres et visiteurs de l'artillerie, Milet du Lion, 1378; Jean de 

Soisi; Matthieu de Beauvais; Jean Gaude ; Nicolas de Mandreville; 

Jean Petit ; Philbert de Moians ; Pierre Bcssonneau ; Pierre Ca- 

resme ; Raymond Marc et Guillaume Troyc. 
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CHARLBâVII) né en 4403, roi en U22, mort en U64. 

Connéta}>les. Jean Stuart, comte de Buchan; Arthur de Bretagne, 

comte de Richemont. 
Maréchaux, Jean de Labrosse ; Gilles de Laval de Retz ; André de Laval 

de Loheac{ Philippe de Gulant; JeandeTalhott Jean de Salntrailles. 
Grands maUres des arbalétriers Jean Malet de Gravilo ; Jean d*Auxl, 

non remplacé par Louis XL 
Maitres et visiteurs de Vartillerie. TriaUn l'Ermite ( Jean Bureau ; 

Gaspard Bureau. 

Locis XI , né en U23, roi en U64 , mort en U83. 

Connétables. Louis de Luxembourg , comte de Salnt-Pol , exécuté 

en 1475 et non remplacé sous ce règne. 
Maréchaux. Jean , bâtard d'Armagnac ; Jo^chlm Rouault ; Wolfart 

de Borselle ; Pierre de Rohan de Glé. 
Maîtres et visiteurs de Vartillerie. Helion le Groing ; Louis de 

Crussol-Beaudinier ; Gobert de Cadiot ; Guillaume de Bournel ; Jean 

Gbolet ; Bertrand de Samand ; Porceval de Dreux ( Guillaume Plctrd; 

Jacques Ricard de Genouillac dit Galiot et Helion de Montenard. 

1. SUITE DES GUERRES AVEC LES FLAMANDS ; RÉACTION CONTRE 
LA BOURGEOISIE; GUERRES AVEC L^NGLETERRE. 

Le temps a marché; la royauté n'est plus, comme 
celle de Hugues Gapet, un droit de suzeraineté illusoire 
sur des vassaux insoumis ; mais à tout ce qui résistait 
jadis elle a substitué les états généraux qui peuvent 
l'entraver à leur tour. Toutefois les Valois ont des su- 
jets, des finances, une autorité respectée. 

Dans toute l'Europe, le moyen âge s*est diversement 
modifié. Les empereurs se sont effacés devant les grands 
feudataires qui composent le corps électoral; l'héritier 
prétendu des Césars ne peut disposer d'aucune autre 
force que celle de ses propres domaines. Rome a perdu 
son prestige. La Suisse est affranchie. Les communes 
d'Italie , après avoir glorieusement défendu leur indé- 
pendance contre les princes allemands, après être par- 
venues BOUS leurs constitutions républicaines au plus 
haut point de prospérité commerciale, sont en proie 
aux factions et penchent vers leur déclin. L'Espagne 
est encore absorbée par sa lutte héroïque avec les infi- 
dèles. Il n'y a dans toute la chrétienté que deux gran- 



80 QUATRIÊRE PÉRIODE. 

des puissances dotées de gouvernements à la fois ré- 
guliers et énergiques y d'ailleurs analogues dans leur 
forme, quoique profondément différenciés par leur 
origine. En Angleterre , l'union des barons et des com- 
munes a opposé la grande charte aux empiétements 
de la couronne; l'amour des lois , de la liberté s'est ré- 
pandu dans toutes les classes et a passé désormais dans 
les mœurs du pays. En France^ le roi s'est prêté, dans 
son propre intérêt, à délivrer les masses populaires de 
l'oppression féodale ; mais il n'a donné que des liber- 
tés locales; il n'y a point encore d'esprit public; Tac- 
cession toute récente du tiers état aux affaires peut 
faire naître et régulariser des sentiments généraux 
d'association et d'indépendance; mais on est accou- 
tumé à attendre d'en haut l'initiative, et l'avenir dé- 
pend du caractère personnel du prince. 

Par malheur, Philippe VI ne comprit, ne convoita 
que le pouvoir absolu. Depuis le désastre de Cour- 
trai , la chevalerie nourrissait contre les bourgeois un 
sombre ressentiment. Tous les feudataires inclinaient 
à faire cause commune avec le comte de Flandre contre 
ses indomptables sujets. Cette tendance les mettait à 
la disposition du roi de France s'il épousait leur que- 
relle. Il n'y manqua pas; il tira l'épée en faveur du 
principe chevaleresque; il conquit l'affection de la 
haute noblesse , qui se fît un devoir d'embellir les 
fêtes de sa fastueuse cour et de se subordonner à une 
couronne dont la splendeur effaçait l'éclat des cou- 
ronnes de duc et de comte. Edouard lui-même lui 
prêta hommage; mais il provoqua la rivalité de ce 
prince, et les deux nations qui tenaient en leurs mains 
les destinées de l'Occident, ces deux nations qui ne 
s'étaient heurtées jusque-là que dans des querelles 
féodales, furent entraînées à une longue et sanglante 
lutte d'où sont nées, pour des siècles, les plus fu- 
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nestes préventions^ mêlées à de justes motifs de 
défiance. 

Aux fêtes de son sacre, Philippe convoqua la no- 1328. 
blesse contre les bourgeois flamands; 170 bannières 
de France, de Navarre, de Hainaut, de Lorraine, de 
Bar (ces trois derniers fiefs relevaient de Tempire) 
se rendirent à Arras. On en forma six divisions, et, 
parmi les chefs de cette grande armée, il y eut, outre 
Valois, les rois de Navarre, de Bohême, les ducs de 
Lorraine, de Bourgogne, de Bourbon, le dauphin 
viennois, et une foule de comtes, barons ou cheva- 
liers. On marcha sur le Mont-Cassel, où étaient postés Batauie 
les Flamands; ceux-ci, vers le soir, descendirent de as août*' 
la montagne au nombre de 16 000, firent irrup- 
tion dans le camp, et pénétrèrent jusqu'au pavillon 
où le roi désarmé était à table. Le premier choc fut 
en leur faveur; mais toute cette chevalerie, qu'ils 
avaient cru surprendre , n'avait pas encore déposé ses 
armures. Elle se reconnut, elle se rallia, elle enve- 
loppa les assaillants et en fit un affreux carnage; 
presque tous périrent. Le comte Louis de Flandre 
rentra triomphant dans ses turbulentes villes et se 
vengea par de nombreux supplices. Cependant, Phi- issaeiBuiv. 
lippe, sous prétexte d'une croisade, fit de grands ap- 
prêts; il loua des galères aux Génois; il enrôla des 
arbalétriers de cette nation, renommés par leur 
adresse; en même temps, il secourut les Écossais 
aux prises avec Edouard , et il négocia la future réu- 
nion au domaine royal du Dauphiné et de la Bretagne. 
Ces mesures menaçantes effrayèrent Edouard, qui 
chercha des alliés en Allemagne, et, comme les rôles 
étaient intervertis, le prince anglais s'associa aux 
bourgeois flamands, qui le reconnurent comme roi de 1340. 
France. Alors il revendiqua la couronne et l'on com- 
mença les hostilités en Flandre, en Hainaut, en Artois, 

1. 6 
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en Qniennef en Bretagne. Cette guerre duratroie ans 
sans être remarquable que par l'obstination de Phi- 
lippe à éluder une bataille. Ses astrologues Itii avaient 
cumbatnavai prédit qu'Édôuard lui ferait funeste! Sa flatte eut 
*24juiS** d'abord du Succès^ mais elle fut détruite dans la i*ade 
de l'Écluse^ et ses craintes superstitieuses s'en accitt- 
rent. Une trère mit fin à ees opérations confuses et 
ruineuses. On la renouvela plusieurs fois et l'on était 
près de s'entendre y lorsque Philippe, après avoir at- 
tiré à de grandes fêtes des chevaliers bretons de eoii 
parti , les fit mettre à mort, sous prétexte de trahison. 
Cette cruauté tourna contre lui la Bretagne tout en-^ 
IS46. tière; Edouard saisit l'occasion pour faire entrer dans 
la Oaroïine une armée conduite par le comte de Derby. 
Les Français se concentrèrent sur la Dordogne ; batto» 
deux fois, ils se dispersèrent et laissèrent l'Anglais 
s'emparer d'AngOulême. 
i34<. A cette nouTelle, Jean^ fils aîné du roi, part pour 

Toulouse^ rassemble 100 000 combattants, reprend 
Angoulême, et, pour resserrer pied à pied les Anglais 
But la basse Oarobne^ assiège Aiguillon, au confluent 
de ce fleuve et du Lot^ Derby appelle des secours; 
Edouard part pour Bordeaux arec 200 voiles et 
32 000 hommesy la plupart archers saxons^ irlandais 
ou gallois. 
Combat Les vents contraires le détournèrent de son but et le 
9^j^eu détermitièreùt à débarquer en Nornmndie. Rien n'était 
préparé pour lui tenir tète; il écrasa les troupes qui 
se hâtèrent de se jeter devant Caen ; il dévdsta toruie 
la rive gauche de la Seine et dressa ses tentes à Poissy, 
d'où ses coureurs, maîtres de la campagne, se rép»i- 
dirent pour piller toutes les résidences royales. 

Philippe déploie l'étendard royal à Saint-Denis, con- 
voque ses alliés, sa chevalerie, les milices des eom- 
munes. 11 ordonne que partout on harcèle les flancs, 
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les derrières de Tennemi. Edouard fie trouble^ ét> ne 
sachant où faire retraite^ il passe la Seine , pbis FOisë te août 1546, 
pour courir eii Flandre à marches forcées. Avec pltis 
de vigilance on Feût détruit) mais Philippe se laissa 
devancer. Cependant^ animé de Tespoir de Técra- 
ser sur les rives de la Somme, il s'élança sur ses 
pas. Edouard arrive découragé au bord de c6 fleuve} 
tous les passages, tous les ponts sont gardés par 
1 2 000 hommes, et à peu de distance Philippe accourt 
respirant la vengeance. Dans cette extrémité, on id- 
dique au prince anglais, non loin d'Abbe ville, un 
endroit delà rivière que le reflux rend guéable; il s'y 
rend en hâte, bat ou gagne les troupes rangées sur 24 août. 
Tautre rive et fait halte cinq lieues plus au nord, à 
Crécy, dans une bonne position, adossé à une col- 
line, flanqué par des bois. Pendaïit ce temps, Philippe, 
oubliant les astrologues, traverse Abbeville aU pas de 
course, atteint enfin son rival, qu'il tremble encore 
de laisser échapper, et commande aussitôt l'attaque. Bauiiie 
Les arbalétriers génois sont en prenlière ligne ; ils re- m aoûL ' 
présentent qu'ils ont fait six lieues dans la journée; 
que la fatigue les accable; ils Conjurent le roi de sus- 
pendre l'action et d'envelopper, avec ses forces doubles, 
des adversaires exténués de fatigue. Valois ini^iste 
avec colère; ils marchent, puis^ frappés dû flegme 
des Anglais, ils reculent et laissent un vide entre les 
deux armées. A ce moment, un orage éclate et détend 
leurs armes. Mais leur hésitation a mis le comble à 
l'impatience du roi ; il les pousse au combat, et ils 
s'avancent en jetant de grands cris. A leur approche 
les archers anglais tirent de l'étui leurs arcs et font voler 
des flèches assurées. Les arbalétriers se mettent en dé- 
route. « Que l'on passe sur le corps de cette ribaudaille, » 
s'écrie Valois. Les chevaliers s'élancent; lïiais les mal- 
heureux auxiliaires se révoltent; ils éventrent de leurs 
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coutelas les chevaux qui les écrasent. La mort plane de 
toute part sur cette scène tumultueuse. Toutefois les 
chevaliers se dégagent du désordre , abordent et font 
plier la première ligne d'Edouard; mais ils chargent 
avec une folle impétuosité et se brisent enfin contre 
rimperturbable discipline de soldats^ levés pour la 
plupart dans les rangs populaires. 

Les Anglais employèrent^ pour la première fois, en 
plaine , quatre ou cinq petits canons ou bombardes. 
On avait déjà essayé, à divers sièges, sans trop de 
succès, ces armes nouvelles. Ici Teffet fut terrible; 
tout se dispersa, tout s'enfuit, et les vainqueurs 
comptèrent, sur le champ de bataille, 30 000 morts, 
dont 1 200 chevaliers, 80 seigneurs bannerets, le 
roi de Bohême, le duc de Lorraine, les comtes de 
Flandre, d'Alençon, de Salm. Philippe revint presque 
seul à Paris; Edouard traversa sans obstacle le reste 
Prise de la Picardie, investit Calais et s'empara de cette 

jumetim. clef de la France, après un siège mémorable parla 
longue résistance des citoyens, et le dévouement d'Eus- 
tache de Saint-Pierre, qui s'offrit avec cinq de ses 
compatriotes, pour apaiser par le sacrifice de leur vie, 
la colère du vainqueur. 
Mort L'année suivante éclata la peste noire, dont, selon 

dephuippe. ppQjgga^j,t^ /^ tierce partie du monde périt; les hostilités 
cessèrent ; des trêves furent consenties et renouvelées 
jusqu'à la mort de Philippe. L'avènement de Jean 
n'amena pas une rupture immédiate, quoique les 
deux partis continuassent à escarmoucher sur tous les 
points et particulièrement en Bretagne. Au bout de 
1356. six ans, la guerre fut sérieusement excitée par une ac- 
tion semblable à celle qui avait donné lieu à la dés- 
astreuse campagne de Crécy. Jean attira dans Rouen 
Charles le Mauvais, roi de Navarre, son ennemi per- 
sonnel, accompagné d'une nombreuse suite de nobles 
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qu'il soupçonnait d'intelligence avec les Anglais. Il 
jeta Charles en prison et fit décapiter, sans procès, 
ses infortunés amis. Les familles des victimes se sou- 
levèrent et attirèrent en Normandie les comtes de Derby 
et de Lancastre; en même temps le prince de Galles, 
qu'on nommait le prince Noir à cause de son armure, 
déboucha de Bordeaux à la tète de 12 000 hommes, Bauiiiede 

_ -. , - . - . Poitiers oud9 

Jean dispersa sans peme les premiers, les contint en Maupertuis. 
prenant Breteuil, et se porta sur la Loire pour déborder 
le prince qui s'était aventuré en Auvergne et en Berri, 
mais qui, à son approche, se hâta de revenir sur ses 
pas; les deux armées luttèrent de vitesse, mais l'An- 
glais fut atteint à Maupertuis, à deux lieues de Poi- 
tiers , et eut à peine le temps de se retrancher sur un 
terrain entrecoupé de collines, de vignes, de brous- 
sailles. L'armée royale, plus que double, pouvait l'en- 
velopper ; il le craignit et proposa de traiter sur les bases 
les plus favorables. Jean préféra courir les chances 
d'une bataille et prit des dispositions qui le perdirent. 
Un court défilé le séparait de l'ennemi ; il commande 
à ses gendarmes de mettre pied à terre et ne laisse à 
cheval, en première ligne, que ses 300 plus braves che- 
valiers qu'il destine à franchir, tète baissée, le défilé, 
à foncer sur ses adversaires , à ouvrir une profonde 
brèche dans leurs rangs. Mais ce mouvement décisif 
échoue; la colonne d'attaque ne peut avancer, la na- 
ture du sol arrête ses pas, la main sûre des archers 
anglais y sème la mort et le désordre. Lorsque le 
prince Noir la voit hésiter, se troubler, s'amoindrir, il 
lance sur elle, prompte comme la foudre, sa propre 
chevalerie. Le choc est terrible; les Français plient, 
se dispersent et livrent, aux coups des victorieux, la 
masse des hommes démontés. Cependant, une troupe 
de cavaliers qui a tourné ceux-ci par la gauche, les 
charge à ce moment sur leurs derrières et sur leur 
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flanc. En un elin d'œil^ ce n'est plus qu'uqe immense 
cohue; 6000 hommes dont 800 cheyaliers périssent; 
le roi et le plus jeune de ses fils rendent leurs épées* 

Edouard, espérant obtenir du roi prisonnier des 
conditions meilleures que celles que la guerre la plus 
heureuse lui eût permis d'imposer, consentit à une 
trêve de deux ans. La situation du royaume de France, 
naguère si florissant, fut alors effroyable. Les bour- 
geois des grandes villes, et surtout ceux de Paris, 
exaspérés contre la noblesse, par la perte de ces 
grandes batailles où elle p'avait piontré que de la 
cruauté et de la jactance, s'efforcèrent de s'emparer 
du gouvernement. Le prévôt des marchands, Etienne 
Marcel, avait déjà fait fortifier Paris et armé le peu- 
ple; secondé par Tévêque de Laon, Robert Lecocq, 
il dirigea les états que le fils aîné de Jean avait 
coQvoqués. Les états refusèrent au dauphin ^ les 
subsides qu'il leur demandait. Charles le Mauvais 
s'échappa de sa prison pour envenimer toutes les que- 
1857-18S9. relies. Les paysans, ceux que les seigneurs foulaient 
AUX pieds en les nommant Jacques bonhomme f se re* 
dressèrent, dans toutes les provinces du nord, avec 
ime fureur sauvage signalée par d'atroces massacres. 
Enfin, les aventuriers ne trouvant plus personne qui 
les payât, s'établirent à discrétion dans les campagnes 
et vécurent de pillage. Le dauphin, depuis Charles V, 
surmonta tous ces périls avec une habileté qui lui fit 
décerner le surnom de Sage. Il convoqua dans Compiè- 
gne une assemblée plus docile. Après avoir encore été 
chassé de sa capitale par de npuveaux troubles où 
Marcel perdit la vie, il y rentra triomphant; il écrasa 
la jacquerie, il réprima les plus audacieuses compar 
gnies d'aventuriers et désarma Edouard en lui cédant 

* Le fils atoé du roi portait ce titre; c'était à cette condition que le 
dauphin (souverain du Daupbiné) avait légué sa province à Philippe VT. 
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en toute propriété, par le traité 4e Brétigay, outre une ^^ Tfjué 
somme énorme pour la rançon du pqU la plupart 4e« • »«i imÔ! 
provineeB d'outre^Loire et un territoire de peu d'éti^a- 
due autour de Calais. Charles comptait sur le tenipRi 
sur riueoustance des seigneurs aquitaiupii sur la M^ 
lité des Picard^, pour déchirer ce traita huo^iliaut qui 
ne fut jamais ponctuellement ei^éouté. On ne put réuuir 
la somme stipulée, et Jean retourna en Angleterre p^ 
peu après il mourut. 

Soui ee règne désastreux, le domaina de la opu** 
rpnne, déjà agrandi sous le roi précédent par le legs 
du Dauphiné, reoueillit Théritage de la branche ea-^ 
dette des Capétiens, lequel comprenait la Bourgogne» 
la Franehe^Conité et TArtois, Mais Jean donna ces 
grands fiefs à son fils hien-aimé Philippe le Hardi i 
qui fonda la seconde maison de Bourgogne, )1 donna, 
aux deux autres frères du dauphin, le Berri et TAnjou, 
e( créa ainsi une seconde grande féodalité qui faillit, 
comme la première, démembrer le royaume. 

À peine roi , Charles délivra h Franpe des con^p^r isee. 
gnies; il les enrôla soui^ Duguesclin, vaillant chevalier 
breton, et les envoya batailler en Captille où Qenri de 
Transtamare disputait 1^ trône à son frère Pierre le 
Cruel, Çelui-oi fut renversé d'abord, pui^ remis en 
pospession de sa couronne par Tintervention du prinee 
Noir, qui battit DuguescUn ^ Navarrôte, Mais dep ma-f ^jegîîj^jljjj^ 
ladies ruinèrent Tarrné^ anglaise et DuguescUn ramena * '^^** ''^'- 
la fortune en remportant la victoire décisive de Montiel, ^ Bataiue 
à la suite de laquelle Henri poignfirda son frère. Ce fut ^^marsisea. 
le coup mortel pour la domination anglaise dans le pidi. 

Les Aquitains, n^écontents de Texpédition d'fjfik* 
pagne et dep impôts qu'ils avaient payés, enpouregés 
par Taffaibli^sement de Varmée anglaise et par Tétat 
maladif du pripce, portèrent plainte fiontre lui devant 
Charles, qui le fit souin^er de comparaître, comn^Q spn 
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vasBal, à la cour des pairs. Avant d*aller plus loin, le 
roi attendit la victoire de Montiel; mais lorsqu'il fut 
assuré d'avoir dans Transtamare un allié fidèle , il 
99 avril, jeta le masque et prit possession du Perche, du Quer- 
cy, du territoire cédé en Picardie. A ces nouvelles^ 
s juin. Edouard III reprit le titre de roi de France et com- 
manda de grands armements. Charles était en mesure; 
il fait prononcer la confiscation de toutes les provinces 
anglaises du continent et ordonne à ses trois frères 
d'entrer en campagne : au nord le duc de Bourgogne; 
au centre le duc de Berri; au sud le duc d'Anjou, di- 
rigé par Duguesclin. Les trois princes, prévenant par- 
tout les troupes anglaises, firent des progrès rapides; 
le duc de Bourgogne osa même songer à descendre 
en Grande-Bretagne; les ordres de Charles le retinrent, 
et, à l'approche des armées ennemies, toutes les forces 
Septembre, françaises se dispersèrent dans les places. Point de 
batailles, disait le roi. Le succès justifia ce plan aussi 
simple que contraire aux idées chevaleresques. Le 
prince Noir épuisa l'armée du midi au siège de Li- 
moges, et il ternit sa gloire en faisant massacrer les 
Octobre 1870. habitants. L'armée du nord dévasta sans résistance 
les plaines de la Picardie, de l'Ile de France, de la 
Champagne, de l'Orléanais; mais elle ne put prendre 
un point d'appui; les garnisons des forteresses qu'elle 
côtoya, la harcelèrent, la forcèrent de marcher tou- 
jours en masse, lui enlevèrent ses vivres, l'affaiblirent 
à chaque pas. Elle entra exténuée dans le Maine; alors 
le roi donna l'épée de connétable au vaillant Dugues- 

'} clin et lui ordonna de l'achever. Elle fut atteinte àPont- 

vallain près de la Flèche, au passage de la petite rivière 

Même date, dc l'Oue et y essuya un échec. Ses débris se dispersèrent 

\ en Bretagne, et le vainqueur remontant la Loire, balaya 

I le Berri , laTouraine, l'Anjou, le Limousin, le Rouergue. 

I Edouard voyait avec douleur la France lui échap- 
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per; il mit en mer une armée que la flotte castillane combat 
attaqua et détruisit dans la rade de la Rochelle. Enfin 'iiochene.* 
lui-même^ avec son fils mourant et de nouvelles trou- tm. 
pesy s'embarqua pour tenter un dernier effort; des 
tempêtes furieuses le rejetèrent sur les côtes d'Angle- 
terre. Duguesclin eut le champ libre; il s'empara de 
toutes les villes en deçà de la Garonne, envahit la 
Bretagne et contraignit le duc à se réfugier près d'E- 
douard. Ce prince obtint les troupes qui n'avaient pu 
gagner la Guienne. Elles prirent terre à Calais, sous Fiadejutuet 
ses ordres et ceux du duc de Lancastre. Charles ne se 
départit pas de son inflexible système; il laissa, sans 
s'émouvoir, l'orage s'écouler, traverser les provinces 
du nord, se répandre en Bourgogne, en Auvergne, en 
Limousin. Les deux ducs, après une marche de deux 
cent cinquante lieues, arrivèrent à Bordeaux, réduits « i»»»- «sti. 
à 6 000 hommes hors d'état de combattre, qui aussitôt 
se rembarquèrent. Le duc d'Anjou, qui était resté im- 
mobile en Languedoc, se rendit maître de toute la rive 
gauche de la Garonne. Il ne resta plus aux Anglais, 
outre quelques châteaux, que Bayonne, Bordeaux et 
Calais. On signa une trêve de deux ans, pendant la- Trfive 
quelle mourut le prince Noir, et peu après Edouard, avluin^mi, 
laissant le trône à un enfant, l'infortuné Richard IL 

L'occasion d'une minorité fit sortir Charles de sa 
prudence habituelle; il crut pouvoir effacer la natio- 
nalité bretonne; cette province soulevée appela une aajuiu.issi. 
armée anglaise qui entra en Picardie, et, comme les 
précédentes, ravagea les provinces du nord et du 
centre. Comme elles, elle fut près d'être anéantie au leseptemb. 
passage de la Sarthe , lorsque la mort du roi amena 
encore une trêve. 

Charles Y fut le prince le plus extraordinaire de la 
branche des Valois; le premier, depuis l'établissement 
de la monarchie, on ne le vit jamais monter à cheval. 



90 QUATElkME PÉRIODE. 

Renfermé dans ses chàteaui» il suivait d'un œil tnm- 
quille les ravages de rennemi : Cette fumée, disaitril^ 
ne me dépouillera pas de mon héritage. Il avait compris 
que les guerres féodales et chevaleresques avaient fait 
leur temps ; il employa les compagnies de préférence 
aux chevaliers ; il donna le premier grade^ malgré son 
obscure naissance, au premier homme de guen*e de 
ses arméps; par la création d'une maréchausée^ il iur 
stitua une force publique permanente où la formation 
des armées modernes était en germe. Enfin il centrar 
Usa le pouvoir et Tadministration, et, profitant de la 
lassitude du p^ys, des ei^oès de la jacquerie, il remr 
plaça : les états généraux par des assemblées de no- 
tables , les chartes des communes par des prévôtés 
royales. 

II. SUITfi DE LA RÉACFIOM CONTRE LA BOURGEOISIE ET DES 
GUERRES AVEC I^'aNGI^^TERRE { DÉSASTRES DE LA CHEVA- 
LERIE. 

Sa fin pr^n^aturée remit tout en question. Charles VI 

avait à pein^ dou^e ans, et ses trois oncles n^ songèrent 

vxpédiuon qu'ù leur? propres intérêts. Le duc d'Anjou pilla le 

Juin 1382? - trésor pour faire à Naples une expédition aventureuse 

OctOb. 1384. n-lT r 1 1-1.» 

ou il perdit toute son armée et mourut de maladie. Le 
duc de Bourgogne, qui avait épousé Théritière de 
Flapdre, ne s'occupa plus que d'agrandir encore, par 
des alliances, sa brillante maison. Le duc de Berri 
n'eut d^autre souci que d'obtenir un riche gouverne- 
ment;. 

Toutes les f^qtions se ranimèrent, et la bourgeoisie) 
de Gand, en chassant le comte de Flandre, donna le 
signal d'une insurrection qui menaça d'embraser tout 
le uQrd de la France. Paris, Rouen s^émurent; mais 
Bruges, par rivalité pour Gand, donqa asile au comte 
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qui mit Bur pied 40 000 combp.ttant8. Le cbof des Gm-r ^ ^^ ^^^^ 
tois, Philippe d'ÀFteveld, y marcha avee 5000 homr 
iqesy culbuta la cohue de Bruges, et entri^ tripmpliapt 
dans cette ville humiliée. 

Le comte s'eiifuit à Lille, et invoqua le secours du Bataiuede 
jeune roij Charles monte à leheyal, 60 000 hPïU- aT^MySXre. 
mps se lèvent spontanément, y compris 1 2 000 nor 
b}ps, brûlant d'écraser les révoltés 0t dP v^ng^r 
V^ffront de Courtr^i. D'Art^veld pst défait ^uf;re cette 
y me ^t Roseb^cque; i| périt avQC 26000 des sieps; 
)e^ vainqueurs rasef^t Cpurtr^i, rentrent dans Paris 
\^ lance au poing, désarment Iq, bpurgppisie pt \^ 
4épouillept de ses franchises. 

Mais les Flamands pe fprept ppint abattus, pi les Démence 
fjactipns assoupies. La démence du roi Ipur donna un 
surcroît d^udace. pientôt tput Ip pays fut pp'rtagé ep 
deux pp.rtis irréconciliables : d'up côté LiQuis d'Orléaps, tm. 
frère du roi, la noblesse, le midi; de T^ptre spp cour 
sin, Je^n de 3ourgogpe, la bourgeoisie, le nord. Au 
riche héritage paternel, Jean venait de jpindrp, du 
chef de sa mère, la Flandre, et, du chef de saf^mme^ 
leBrabantet la Hollande. On le nommait sans Pepr, cp 
qui voulait dire sans scrupule. Il fit assassiner, dans iss^sûcat 

JZ . «11 1 . .,'■'" 1 du duc 

Pans, spn riyal dont Ip ps-rti prit je nom du cpipte d'oriéans. 
d'Armagnac, beau-pèrp dp jeune duc d'Orléapp. Les 
Pourguigpons, )es Armagnacs domipprent tour ^ tpur à 
Paris qu'ils remplirent de Ipurg excès, lorsque Henr^ V, ^^^f^^ 
roi d'Angleterre, débarqua entre Honflpur et Harfleur ,^ J^g^f-^ 
a la tête d'uup puissante armép^ et poipmepça Iq. ^e- 
cppfle période de Iq. guerre. Ses débuts furent dpsp-: 
treux; il ^t capituler Harfleur, mais il perdjt ppe pauL: 
titude des sjens, et apprenant que tpute la nobles§p 
de France, ralfiép autour dps Arm^gp^ps, legf maîtres 
du moment, marpl[iait à lui, il se h^ifa. de prendre la 
route de Calais. Ses adversaires le gagnèrent de vitpgse , 
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mais au lieu de couvrir la rive droite de la Somme y ils 
Bataille poussèreiit follement jusqu'en Artois , et coupèrent 

25 octobre, la retraite de Henri en se rangeant a Azmcourt (à qua- 
tre lieues de Saint-Pol). Le roi anglais , prévenu par 
des forces quadruples , fit des propositions que Ton 
refusa, comme celles du prince de Galles à Poitiers; 
puis le comte d'Albret qui y en sa qualité de connéta- 
ble, commandait Tarmée, perdit la bataille par des 
fautes analogues. Il lança ses hommes d'armes sur un 
terrain fangeux, détrempé par la pluie, où les che- 
vaux enfoncèrent et restèrent immobiles. Les archers 
anglais n'eurent que la peine de viser; ils tuèrent 
6000 hommes dont 1 400 chevaliers. Ceux qui ne 
purent fuir demandèrent à grands cris à se rendre. Les 
vainqueurs étaient en si mauvais état qu'ils eurent à 
peine la force de se traîner jusqu'à Calais. Henri s'em- 
barqua et ne tarda pas à revenir avec des troupes fraî- 
ches qu'il conduisit en Normandie. 

La défaite de la noblesse mit le comble à son impo- 
pularité. Le comte d'Armagnac s'empara toutefois du 
pouvoir; mais après trois ans d'une domination tyran- 
nique, il y eut contre lui des soulèvements furieux; 

29 mai 1411. les Bourguignons l'emportèrent, entrèrent triom- 
phants dans Paris , et massacrèrent les Armagnacs. 
Ceux-ci crurent prendre une revanche décisive en as- 
sassinant, au pont de Montereau, sous les yeux du 
dauphin, le terrible duc de Bourgogne; ils faillirent 

10 sept. 1419. perdre la France. 

Pendant ces années de tyrannie, de troubles, Henri V 
renforça son armée, soumit pied à pied la Normandie, 

i9jany.i4i9. et fit Capituler Roucu après un siège long et meurtrier. 
Le parti bourguignon et le jeune duc Philippe, exas- 
pérés par le meurtre de Jean sans Peur, se jetèrent 
1430. dans ses bras. Paris fut livré aux Anglais; on déclara 
Henri héritier de la couronne en sa qualité de gendre 
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du roi ; le parlement condamna le dauphin comme 
meurtrier et le bannit du royaume. 

Les Armagnacs y le jeune Charles se réfugièrent au 
delà de la Loire; mais ils conservèrent de nombreuses 
places dans toutes les provinces , surtout en Picardie 
où le parti fut assez fort pour tenir la campagne. La 
guerre se répandit en tous lieux, guerre que les An- 
glais firent avec cruauté. Au nord^ la victoire de Mons- Bataïue 
en-Vimeu leur donna l'ascendant. Mais comme le duc %imoîi?°" 
de Clarence, frère de Henri, cherchait à s'affermir dans 
la vallée de la Loire et assiégeait Baugé à la tète de 8 à Bataiuo 
10 000 hommes, le maréchal Lafayette le mit en 35mar8i*42i. 
déroute et tua 2 000 des siens. D'un autre côté, le 
dauphin, pour se frayer la route de la Champagne, 
investit la ville bourguignonne de Cosne, et s'éloigna 
précipitamment à l'approche du duc Philippe que sui- 
vait une nombreuse armée. juiueum. 

Ainsi les deux partis se balançaient lorsque Henri Y 
et, peu après, Charles YI moururent. Henri YI, enfant 
de deux ans, fut proclamé, sous la régence du duc de 
Bedford. Deux étrangers pour gouverner la France! 
Hors de Paris, le sentiment national se révolta; les 
Armagnacs s'en prévalurent; leurs armées franchirent 
la Loire; le dauphin avait déjà pris le titre de roi. 



III. EFFORTS DE LA FRANCE POUR EXPULSER LES ANGLAIS; 
LUTTES AVEC LA SECONDE MAISON DE BOURGOGNE. 

L'élan des Armaxrnacs n'eut pas de succès; les deux ^ sataiue 

- w 1 n ; y^ A décrivant. 

armées furent complètement battues, 1 une à Cravant i''jum.i425. 
sur les rives de l'Yonne, l'autre à Yerneuil en Norman- Bataille 
die. Charles YII se retira en Touraine, où, sans trop iTaoùtmf'. 
de souci de l'avenir, il sembla ne songer qu'à perdre 
gaiement son royaume, pendant que son connétable 
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Richemont bataillait vaillatementeD Bretagne. Les An- 
glalB résolurent alors de porter le coup mortel A ce 
parti énervé. Orléans était la clef des provinces d'outre- 
Loire; ils rassemblèrent une armée formidable , in- 
vestirent la place et ^entourèrent de bastilles. Les 
edmpagnons de Charles s'émurent; mais en voulant 
couper un convoi de vivres^ ils furent honteusement 
battus , et on appela cette défaite la journée des hatengsj 
à. cause de la nature du convoi. 

Les Armagnacs étaient perdus lorsque parut^ à là 
cour de Chinon, une pauvre fille de Domremy, âgée de 
dix-huit à vingt ans, annonçant avec une fermeté naïve 
qu'elle avait commission expresse de Dieu de secourir la 
ville d'Orléans^ puis de faire sacrer le roi à Reims ^ 
étante disait-elle y sollicitée à cela par de fréquentes ap- 
paritions des anges et des saints. C'était Jeanne d'Arc ^ 
la Pucelle d'Orléans. Après de longues hésitations, le 
roi se décida à essayer de ce moyen de guerre. On arma 
Jeanne de toutes pièces; on lui donna une grande épée 
de chevalier; on lui permit de prendre rang dans un 
corps de secours que le maréchal de Rietit, Dunois 
et les plus vaillants hommes d'armes conduisirent sur 
la ville assiégée. L'expédition réussit; Orléans fut ra- 
vitaillée. Jeanne, Lahire se jetèrent dans ses murs, 
et ne cessèrent point de faire d'audacieuses sorties. 
Les bastilles des assiégeants furent enlevées une à une. 
Où crût dans lés deux cdtnps au pouvoir surnaturel 
de l'héroïne; mais les Anglais ne manquèrent pals d'at- 
tribuer ce pouvoir au démon , et en frissonnèrent de 
crainte; partout où brillait sa bannière, ils fuyaient 
éperdus. Enfin ^ jusque dans leur île, la terreur in- 
spirée par la sorcière était si vive que les archers, ap- 
pelés à la guerre par le recrutement, se cachaient au 
fond des bois plutôt que d'aller la combattre. H devint 
bientôt impossible de teliir devant elle. Les ennemis 
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letèretit Mnteusement le siège ; ils laissèrent empot- 
ter^ Tépée à la ûialn^ les petites places de JargettUy 
Beaugeney et Meuti dont ils s*appuyciient; enfiililsftH- 
rent battus àPatay^ au milieu des plaides delaBeauoe, 
et ne trouvèrent de refuge que dans Gorbeil. Aussitôt 
Richemont attaqua Marchenai au-dessous d'Orléans, 
et Tamiral Louis de Culànt, remontant la LDire, ré^ 
duisit les places de Oien ^ Bonny^ Gosbe et la Charité. 
L'impulsion était donnée; le roi^ escorté de 1 2 000 hom- 
mes, partit résolument pour Reims, pritTroyes, Ghàr 
Ions, entra dans la ville du sacre au son des cloches y 
aux acclamations des habitants^ ayant à ses côtés la 
merveilleuse enfant qui Tavait sauvé. Le sacre ac- 
compli, Jeanne, croyant sa mission terminée, voulut 
déposer son armure; on la retint taalgré ses instances; 
malgré ses tristes pressentiments. 

Cependant Charles n'était plus le représentant d'Un 
parti détestée Aux yeux des citoyens y c'était le roi de 
France, le successeur légitime des Capétiens; l'armée 
royale, grossie à chaque pas ^ maréha sur Paris. Laon, 
Soissons, Beauvais, Compiègne, toutes les villes lui 
ouvrirent avec joie l6urs portes; mais elle échoua de- 
vant Saint-Denis, et fit sur la capitale une tentative 
infructueuse. Aloi's le roi retourna au delà de la Loire, 
et peu après Jeanne se jeta dans Compiègne que les 
Bourguignons assiégèrent. Elle fut prise dans une sor- 
tie, par l'imprudence ou la trahison du gouverneur, et 
vendue aux Anglais qui se vengèrent ignominieuse- 
ment en faisant brûler, comme sorcière, cette femme 
héroïque dont le nom, au milieu de cette époque san- 
glante et corrompue , brille de l'éclat le plus pur. Son 
supplice ne rétablit pas les affaires de Henri VI^ qui ne 
ceesèrent de décliner jusqu'au moment où le duc de 
Bourgogne, au prix de la cession des places de la 
Somme et de l'Auxerrois, se rapprocha de Charles VU, 



Bataille 
de Patay. 
18 Juin. 



5 Juillet. 



29 août. 



Jeanne 
prisonnière. 
24 mai 1480. 



Elle est 
brûlée rive. 
80 mal 1481. 



Paix d'Arras 
avec le duc 

de 
Bourgogne. 

21 sept. 1485. 



96 QUATRIÈME PÉRIODE. 

et tourna ses armes contre Tennemi commun. Bientôt 
Bedford mourut; le connétable battit les Anglais à 

Avril 14M. Saint-Denis , et Paris ouvrit ses portes non sans avoir, 
dans un accès de fureur, écrasé sa garnison anglaise. 
Toutefois, il fallut encore vingt ans de guerre pour 
enlever aux vaincus toutes les places et châteaux de la 
Normandie et de T Aquitaine. Bordeaux fut la dernière, 
et il ne leur resta enfin que Calais. 

Pendant ces longues années que les calamités insé- 
parables des grandes guerres rendirent bien pénibles, 
Charles reprit les plans administratifs de son aïeul ; il 
réforma la gendarmerie; il améliora la législation et 

upragnerie. fit rédiger les coutumes. L'ancien parti armagnac ne 
vit point sans dépit ces innovations populaires. Les 
seigneurs se liguèrent, avec le dauphin, pour limiter un 
pouvoir qu'ils n'avaient entendu élever que dans leur 
intérêt. Charles, le connétable, Dunois, 800 lances, 
3 000 archers bien disciplinés, sillonnant rapidement 
le Poitou, le Bourbonnais, saisirent les places des 
confédérés et les réduisirent à merci. 
1444. On fit avec l'Anglais une trêve pendant laquelle le 

dauphin, à la tète de 20 000 combattants, partit pour 
l'Alsace sous prétexte de secourir la maison d'Autriche 
contre les Suisses, mais en réalité dans le but de dé* 
livrer le royaume des compagnies qui le dévoraient. 
39 ao6i. Les Suisses (4 000) livrèrent, à Saint-Jacques, une bar 
taille terrible où, dit-on, ils périrent tous, mais après 
avoir tué la moitié des Français. Louis s'éloigna et re- 
joignit son père qui assiégeait Metz; cette ville acheta 
sa délivrance et la paix. Ce fut alors que le roi se 
sentit assez puissant pour organiser définitivement la 
force publique. 11 fixa le nombre des compagnies; il 
institua un corps permanent de fantassins ou archers; 
il licencia le reste des bandes qui s'écoula sans dés- 
ordre; enfin, il logea ses troupes dans les villes, qui 



DE PHILIPPE VI A CHARLES Vlll. 97 

bientôt rachetèrent cet impôt en nature^ par une taille 
perpétuelle appliquée à la solde. 

C'est avec ces nouvelles armées que Charles et Du- 14491461. 
nois achevèrent la conquête de la Normandie et de la 
Guienne. 

Les dernières années de ce long règne furent trou- 1455-1456. 
blées par les rébellions du comte Jean Y d'Armagnac 
et du dauphin. L'armée royale saisit les fiefs du comte 
et marcha sur le Dauphiné, pour réprimer l'attitude 
féodale du prince et le ramener à la cour. Après de 
longues négociations I Louis se réfugia dans les États 
du duc de Bourgogne et le roi prit possession de son 
apanage qui fut incorporé à la France. De graves dé- 
bats s'élevèrent alors entre Philippe le Bon et Charles; 
mais ce dernier s'affaissait; sa santé déclina^ son es- 
prit s'en ressentit ; il crut que le dauphin cherchait à 
le faire empoisonner^ et finalement il se laissa mourir 
d'inanition. 

A l'avènement de Louis XI , il ne reste plus de l'an* 
cienne grande féodalité que le duché de Bretagne^ 
dont le titulaire, François II, n'est pas moins insoumis 
que ses devanciers. L'Angleterre possède encore Calais, 
mais les guerres civiles entre les maisons de Lancastre 
et d'York lui ôtent toute action sur le continent. La 
Flandre et la Bourgogne, réunies sur une même tète; 
la Provence, le Maine, l'Anjou partagés entre le roi 
René et son père Charles ; le comté d' Alençon , le duché 
d'Orléans appartiennent, comme apanages, à quatre 
branches de la famille royale. Le Berri a été donné au 
même titre à Charles frère du roi. 

Au-dessous des maisons apanagées, les Bourbons, 
les d'Armagnacs, les Longuevilles, les Saint-Pois se 
sont élevés pendant les derniers règnes, et la Prague- 
rie a dévoilé leurs dispositions. 

La paix du royaume est entre les mains du duc de 

I. 7 
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Bourgogne qui peut raffermir ou ébranler la couronne 
par son alliance ou son inimitié. Depuis le traité 
d'Arras ses limites sont : au nord la Somme ^ dont 
toutes les places fortes lui ont été cédées, et à Test, 
TAuxerrois. Louis, qui lui a demandé asile, affecte de 
se mettre sous sa tutelle, mais c'est lui surtout qu'il 
brûle d'abaisser. 

Il débuta par des négociations, son arme favorite; 
il y excellait par Tart de séduire et par la perfidie. A 
la suite d'une entrevue avec le vieux duc, à Hesdin, 
il obtint la remise des forteresses de la Somme. Le 
comte de Gharolais (Charles le Téméraire) comprit où 
il tendait et il souleva, contre la couronne, tous les 
grands seigneurs qui formèrent la ligue du bien public, 
dans le sens des anciennes idées de la Praguerie. 

Louis répondit en ces termes au manifeste des ré* 
voltés : il Si j'avais voulu augmenter leurs pensions et 
leur permettre de fouler leurs vassaux, comme par le 
passé, ils n'auraient jamais pensé au bien public. » 
Cependant, ses premiers efforts ne lui promirent pas 
de succès décisifs, et la sanglante bataille de Montlhéry 
fut loin de trancher la querelle. Alors il signa le traité 
de Conflana qui donna à son frère la Normandie, à 
Gharolais les villes de la Somme, aux autres confédé* 
féê tout ce qu'ils exigèrent; puis il rentra à Paris. 

Sa capitale lui avait été fidèle, il en fit son point 
d'appui ; il accorda des privilèges aux bourgeois, il 
leur rendit leurs armes, il les organisa en soixante et 
une bannières y auxquelles il laissa le choix de leurs 
officiers, et qui constituèrent une réserve de 30 000 
hommes. Cependant, il combla de faveurs les chefs se- 
condaires de la ligue : les Armagnacs, les Longuevilles, 
las Saint-Fols, et il donna aux Bourbons plus qu'ils 
n'eussent jamais obtenu des princes de Bourgogne. 

Ces mesures prises, il éclate; il enlève la Normandie. 
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à son frère; il accable le duc de Bretagne et le force à 
renoncer, par le traité d'Ancenie^ à Talliance du comte ^«mmy. 
de Charolais. Celui-ci avait été trop préoccupé de la ré- 
volte des Liégeois, de son avènement au duché de 
Bourgogne et de soulèvements dans les Pays-Bas pour 
parer ces coups qui l'isolaient. 

Il y avait à peine trois ans que la paix de Gonflans 
avait été conclue, et déjà Louis n'avait plus d'ennemis 
que Charles le Téméraire. Le moment n'était pas fa- 
vorable pour le combattre ouvertement : les Lancastres 
M8 alliés étaient paisibles en Angleterre, et Liège 
fi'était calmée. Louis proposa une entrevue et se ^^os* 
rendit à Péronne presque sans suite. Là il ouvrit une 
négociation personnelle qui fut brusquement inter- 
rompue par un dernier soulèvement des Liégeois, 
qu'il avait secrètement excités. 

Jamais sa fortune, sa gloire, sa vie même ne furent 
plus gravement compromises. Charles eut peine à mat* 
Iriser sa colère; il se contenta toutefois d'emprisonner 
son cauteleux rival, et de lui arracher un traité par le- 
quel Louis confirma ceux d' Arras et de Conflans, promit 
en apanage à son frère la Champagne au lieu de la 
Normandie, et jura de marcher sur Liège à la suite de 
l'armée bourguignonne. 

Cette dernière convention fut la seule qu'il observa; 
il se battit contre ses alliés avec autant d'acharnement 
que le Téméraire lui-même t il fut témoin impassible 
des atroces vengeances qu'on exerça sur eux; mais 
aussitôt remis en liberté, il fit accepter par son frère i469, 
la Guienne en échange de la Champagne, et peu après 
Edouard IV de Lancastre, ayant été renversé du trône 1470-1471. 
d'Angleterre, il s'en prévalut pour rompre ses traités 
avec Charles et l'attaquer inopinément. Il lui enleva, 
sans résistance, ces plaees de la Somme qu'il avait 
tant i c<Bur de recouvrer; comme il se disposait à 
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pousser plus loin ces premiers succès^ il reconnut que 
son frère^ que le duc breton^ que son connétable (Saint- 
Pol) le trahissaient^ et il se hâta de mettre fin^ par une 
trêve, à ces heureuses hostilités. 
1411. Un retour de fortune en faveur des Lancastres, en 

rendant Tascendant au Téméraire, le plaça à la tète 
d'une ligue dans laquelle entrèrent, en stipulant le 
partage de la France, les rois d'Angleterre et d'Aragon. 
Louis se fit bien humble devant le Bourguignon qui , 
a octobre, trompé par ses promesses, consentit à suspendre ses 
coups. Cependant le duc de Guienne, l'âme de toutes 
24 mû 1472. les coalitions, mourut, et le roi, qui était préparé à 
cet événement, saisit son apanage avant que son éter- 
nel adversaire eût pu s'y opposer. 

Charles éclate en reproches, l'accuse d'empoison- 
nement, ébranle une armée formidable, met à feu et 
à sang Nesie , entre dans Roye et tente de s'emparer, 
par un coup de main , de Beauvais où il n'y a point 
de troupes. 
2Tjuin. Il enlève d'abord un faubourg et ordonne l'assaut; 
mais les bourgeois se sont rangés sur le rempart, ils 
résistent héroïquement; leurs femmes accourent et les 
secondent. Les plus hardis Bourguignons escaladent 
la muraille et y plantent leur étendard; une jeune fille, 
Jeanne Laisné (on la nomma depuis Jeanne Hachette) 
s'élance la hache à la main, arrache l'étendard et 
l'emporte en triomphe tandis que les citoyens cul- 
butent les assaillants. Cependant, la porte du faubourg 
est dévorée par la flamme. Si l'incendie cesse les en- 
nemis vont se ruer par cette ouverture ; les vieillards, 
les enfants apportent sans relâche des monceaux de 
bois et entretiennent un ardent brasier que personne 
n'ose franchir. 

L'assaut avait duré onze heures quand deux capi- 
taines arrivèrent de Noyon avec leurs compagnies de 
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gendarmes. Charles mit fin à ce combat et fut obligé 
d'assiéger la ville qu'il avait cru surprendre; il s'y 
épuisa; les renforts se succédèrent^ et quand , le dou- 
zième jour, il commanda un nouvel assaut, ses efforts 
échouèrent. Après une semaine d'hésitations il se aaiamet. 
porta sur la Normandie qu'il dévasta cruellement. 

Il comptait y rallier le duc de Bretagne, mais Louis 
contint ce dernier par ses armes, par ses négociations, 
par une trêve. La ligue d'ailleurs n'agissait pas; 15 octobre- 
Charles lui-même signa la trêve de Senlis par laquelle '*"^^*" '** 
86 terminèrent les guerres qu'il soutint en personne 
contre la France. 

Soit que ce projet fût né dans sa tête aventureuse, 
soit qu'il lui eût été suggéré par l'influence cachée de 
son rival, il résolut de s'étendre à l'est et de réunir à 
ses vastes possessions toute la rive gauche du Rhin. 
Son ambition se tourna de ce côté, et il se heurta contre 
de nouveaux ennemis, que les avertissements et les 
subsides du roi disposèrent à une opiniâtre résistance. 
La première opération fut le siège de Neuss (près de 1474. 
Cologne) qui dura un an, et ruina son armée. 

Cependant Louis accabla ou dénoua la ligue; au midi, i4ts. 
il détruisit la famille d'Armagnac, soumit le Roussillon 
et signa la paix avec l' Aragon; au nord, comme 
Edouard IV intervenait enfin avec une armée, il le 
désarma par le traité de Picquigny et contracta avec 1475. 
lui une alliance offensive et défensive. Quand Charles, 
après avoir levé le siège de Neuss, revint à sa frontière 
occidentale, il s'y trouva sans troupes, sans alliés, et 
n'eut rien de mieux à faire que de renouveler la trêve. 
Il alla plus loin ; il consentit à livrer à la vengeance du is septemb. 
roi le connétable de Saint-Pol, eoupable de perpé- 
tuelles trahisons, à la condition que Louis ne l'empê- 
cherait pas de conquérir la Lorraine. 

Saint-Pol fut exécuté, son fief (Saint-Quentin, etc.), isdécemb. 
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fut réuni au domaine royal et Charles s*empara de la 
Lorraine. C'était un pas de fait vers rexéctttion de ses 
grands desseins, il n'était pas homme à s'arrêter et il 
se disposa à envahir la Suisse. 

L'armée bourguignonne (40 000), magnifiquement 
armée et équipée, passa le Jura et pénétra dans le 
canton de Vaud. Son camp était assis à Granson, sur 
le bord occidental du lac de Neufchâtel, quand 
20 000 paysans suisses, à pied, descendent de leurs 
montagnes, forment deux grands carrés, hérissés de haU 
lebardes, et fondent sur les deux extrémités du camp. 
« Ce ne sont gens pour nous, » s'écrie le Téméraire. Les 
chevaliers s'élancent et croient avoir bon marché de 
si pauvres adversaires; mais ils ne peuvent ni les ar- 
rêter, ni les entamer, ni les rompre. Les deux carrés 
marchent imperturbablement au but, enlèventle camp, 
font main-basse sur les combattants et s'emparent de 
leurs immenses richesses. Charles revient presque seul 
en deçà du Jura. 

A chaque échec du Bourguignon , Louis portait de 
nouveaux coups aux feudataires dont il était l'appui. 
Après la bataille de Granson, il se fit céder tout l'hé- 
ritage de la maison d'Anjou^ il confisqua le comté 
d' Alençon, et il emprisonna le duc de Nemours , der- 
nier des Armagnacs. 

Cependant Charles rassembla une armée aussi forte 
que la première, et que les Suisses anéantirent à Morat. 
Ce fut le signal de sa ruine : la Lorraine se souleva, 
le duc René II reprit Nancy; Charles vint assiéger cette 
ville, essuya une dernière défaite, et périt. 

Louis XI touchait au comble de la puissance; il s'em^ 
para des places de la Picardie, de l'Artois, du duché 
de Bourgogne, de la Franche-Comté; il fit entrer une 
armée en Flandre, en Hainaut, et crut recueillir, tout 
entier, le splendide héritage de la maison de Bour- 
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gogne. Mais les Flamands , pleins de méfiance envers 
ce roi^ qui versait à flots le sang des bourgeois comme 
celui des grands, qui faisait tout plier sous son joug 
de fer, qui rasait de fond en comble les villes prises 
d'assaut, les Flamands résistèrent; et lorsque Louis, 
pour en finir, proposa d'unir le dauphin à Marie de 
Bourgogne, fille unique de Charles le Téméraire, ils se 
hâtèrent de marier leur souveraine à Maximilien d'Au- t«*vrii. 
triche* 

La guerre éclata, mais de peu de durée. L'Artois, 1477-1479. 
la Bourgogne, supportaient impatiemment leur nou- 
veau gouvernement; ces provinces se soulevèrent, 
mais les Suisses soldés par le roi tinrent en respect les 
Bourgognes, duché et comté, tandis que l'armée fran- 
çaise reprit Arras, chassa les habitants, et les remplaça 
par des Normands ou autres étrangers, Maximilien ac- Batamed» 
courut à la tète de 27000 hommes; Louis avait "aX^' 
14000 archers et 1 800 lances. Les deux armées se 
heurtèrent à Guinegate, entre SainlrPol et Thérouenne; 
mais la victoire fut indécise, et la guerre traîna encore 
un an sans résultat. Le traité d' Arras la termina et ji^t^ 
laissa la France en possession des trois provinces con« ^sdéo. tm, 
testées ^ Louis rendit aux Flamands Lille, Douai et 
Orchies; mais ils reconnurent son droit d'hommage et 
de haute souveraineté. 

Déjà René et Charles du Maine, derniers rejetons de 
la maison d'Anjou, étaient morts et avaient laissé à la 
couronne de France l'ancien apanage de leur famille, 
auquel le testament de René, en faveur de Louis XI, 
ajouta la Provence. 

* La Bourgogne définitivement ; l'Artois et la Franche*Ciointé comme 
faisant partie de la dot de Marguerite d'Autriche> dont le mariage avec 
le dauphin fut stipulé par le môme traité. La rupture de ce mariage 
donna prétexte à Maximilien pour revendiquer ces deux provinces. 
(Voy. page4H.) 
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Ce roi ^ servi par les circonstances autant que par sa 
politique cruelle et tortueuse , ne survécut pas un an 
au traité d'Arras; mais, avant de fermer les yeux, il 
avait fait de son royaume TÉtat le plus vaste, le plus 
compacte de TEurope. 

La seconde féodalité est détruite; la Bretagne est 
bloquée par les provinces de Touest, et la Flandre , 
rejetée désormais hors des limites du royaume , qui 
sont marquées par la mer, les Pyrénées ^ les Alpes , le 
Jura et les anciennes frontières de la Champagne, de 
FArtoiS; de la Picardie. Cinq parlements, à Paris, 
Toulouse, Grenoble, Bordeaux et Dijon, étendent dans 
toutes les provinces la justice royale et restreignent les 
justices seigneuriales. Il y a un régime financier, une 
armée permanente où figurent déjà les mercenaires 
suisses; il y a un système administratif dont l'action 
est devenue facile par rétablissement de la poste 
royale. 

Autour de la monarchie française, TEspagne est di- 
visée en quatre royaumes chrétiens, outre les débris 
de Tempire des califes; l'Italie est plus morcelée en- 
core; ses républiques tombent de vétusté, l'impuis- 
sante Naples est soumise à une branche de la maison 
d'Aragon, Venise regarde l'Orient et la mer plus que 
le continent, et Rome observe cette décomposition 
pour se créer une domination territoriale. La Suisse, 
fière de ses victoires sur les Hapsbourgs, sur les Bour- 
guignons, regorge de soldats non moins avides que 
braves. Le corps germanique, par l'immobilité de la 
couronne impériale dans la famille autrichienne et par 
le mariage de Maximilien, s'étend jusqu'aux côtes de 
la Flandre. Mais c'est une vaste république féodale, 
entravée dans ses mouvements, par l'indépendance 
des électeurs, les droits de la diète, la nullité de l'ini- 
tiative impériale. L'Angleterre est tourmentée par des 
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révolutions atroces et par Thostilité constante des 
Écossais. Plus loin le Danemark, la Suède , la Po- 
logne ne comptent pas encore; la Russie presque en- 
tière est sous le joug des Mongols, et Constantinople est 
tombée depuis quarante-huit ans au pouvoir des Turcs. 
Louis XI, qui se souciait médiocrement des événe- 
ments lointains, avant d'expirer, montra la Bretagne à 
son fils en disant : Voilà l'ennemi. On avait fait du che- 
min depuis Philippe de Valois, qui était encore comme 
investi dans le domaine royal, par trois grands feuda- 
taires : l"" le roi anglais; 2^ le comte de Flandre; S"" le 
duc de Bourgogne, et, de plus, par le duc de Bretagne, 
dont le fief, quoique relevant de la Normandie, équi- 
valait en importance aux précédents. Non-seulement 
on s'était dégagé, sauf le dernier, de leur action sur 
les affaires intérieures, mais on avait franchi les li- 
mites du traité de Verdun , et Ton avait repris sur 
Tancienne part de Lothaire, la Provence, le Dauphiné, 
la Franche-Comté. 

Le développement intellectuel et moral de la nation 
fut en rapport avec Tagrandissement du territoire. On 
se livra à la culture des lettres avec une ardeur qu'ac- 
tivèrent l'arrivée en Italie des Grecs de Constanti- 
nople, la renaissance de la littérature ancienne et 
rinvention de l'imprimerie. 

L'organisation militaire seconda ces influences civi- 
lisatrices en donnant à toutes les classes de la société 
une sécurité inconnue depuis des siècles, et en rele- 
vant à leurs propres yeux les citoyens. 

Les compagnies d'ordonnances, auxquelles Char- 
les VII réduisit l'ancienne gendarmerie, furent limitées 
à quinze. Une compagnie fut composée de 100 lances 
ou hommes d'armes, ayant chacun sous ses ordres 
cinq chevau-légers, savoir : trois archers, un coutil- 
1er (écuyer armé d'un coutelas) et un page, ce qui 
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constitua une force permanente de 9000 cavaiiersy 
ayant 21 000 chevaux, à laquelle force en toute cir- 
constance s'adjoignait un grand nombre de volontaires. 
La compagnie eut pour officiers un capitaine, un gui^ 
don et un enseigne. On assigna 30 livres par mois de 
solde à une lance , et on soumit le corps entier, dans 
ses diverses garnisons, à la surveillance d'inspecteurs 
et de commissaires aux revues. 

Outre la gendarmerie d'ordonnance, on conserva 
des archers à cheval et des arbalétriers, aussi à che- 
val, qui furent appelés cranequiniers. 

Les hommes d'armes portèrent des hoquetons (ca« 
saques de drap) aux armoiries de leurs capitaines et 
richement ornés d'orfèvrerie, ils continuèrent à se 
ranger en haie dans les batailles, tandis que leurs sui- 
vants, soit derrière eux, soit sur les flancs, faisaient 
comme par le passé, l'office de la cavalerie légère. 
Pendant la paix, ils ne cessèrent de s'exercer aux 
joutes et aux tournois. 

Quant à l'infanterie, Charles VU rendit une ordon* 
nance pour que , dans chaque paroisse , il y eût un ar- 
cher d'élite toujours prêt à se mettre en campagne, à 
raison de 4 livres par mois de solde pour le temps du 
service et d'une exemption perpétuelle de tout impôt, 
ce qui fit donner à cette milice le nom de francs-ar- 
chers ou francs-taupins; ses armes défensives furent 
la salade, casque à visière sans crête, le corselet de 
fer et le bouclier (rondelle); ses armes offensives ; la 
hallebarde et l'arc. 

Louis XI la supprima et la remplaça par 6 000 Suisses 
exercés à se former en bataillons carrés de huit hommes 
de profondeur portant, au premier rangdes arquebuses, 
au second des hallebardes à larges lames, et ensuite 
des piques débordant le front et dont les dernières n'ar 
valent pas moins de dix-huit pieds. 
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On les appelait les hérissons; iU étaient destinés à 
servir de modèle à 1 000 Français levés dans tout le 
royaume et réunis dans un camp sous Rouen. 

Ces divers établissements et l'institution par Louis XI 
de Tordre de Saint-Michel équivalurent au licenciement 
de Fancienne chevalerie. Les hommes de fiefs cessèrent 
d'amener avec eux leurs vassaux , et ce qui d'abord 
constituait Tarmée ne fut plus qu'une réserve qui at- 
tendait pour s'ébranler la convocation de l'arrière-ban. 

Mais l'invention de la poudre et le perfectionnement 
des bouches à feu portèrent à la féodalité des coups 
plus décisifs. La balistique leur résista; ses engins pa- 
rurent encore au siège d'Aiguillon^ mais les boulets 
ne tardèrent pas à les faire voler en éclats et à les bri^ 
ser pour jamais. 

L'artillerie nouvelle s'en prit ensuite aux vieux châ- 
teaux , dont toute la force consistait dans l'épaisseur et 
l'élévation des murailles en maçonnerie; les boulets 
les rasèrent au niveau du sol et contraignirent l'esprit 
de recherche à recourir à un autre système de fortifi- 
cations. Cette arme prit de l'importance dès son appa- 
rition et donna lieu à la création de dignités spéciales. 
11 y eut un souverain maître des artilleries, ou général 
maître des artilleries, ou enfin maître et visiteur général 
de l'artillerie. 

Jean Bureau , trésorier de France et maître de l'ar- 
tillerie sous Charles YII^ fut le premier qui réunit de 
nombreux parcs de canons en fer. Au siège de Meaux, 
il les fit rouler jusqu'aux murs de la place, et trancha 
nettement la muraille qui s'écroula dans le fossé. Se- 
condé par son frère Gaspard , il réduisit la plupart des 
places de la Normandie, puis celles de la Guienne, et 
avec son artillerie seule, il écrasa un secours qui ve- 
nait délivrer la ville de Chàtillon de Périgord, laquelle 
aussitôt se rendit. 
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Loni8 XI fit fondre des canons en bronze et pourvut 
abondamment ses pares. Outre les pièces de siège, on 
eut une multitude de petites pièces de campagne dont 
la moindre fut Tarquebuse à croc , long tube de fer que 
Ton appuyait d'une part à Tépaule, de Tautre à une 
fourchette portée par un trépied et auquel on mettait 
le feu avec une mèche à la main. 

Ce prince, jaloux de son autorité, essaya de suppri- 
mer les grandes charges militaires; il ne remplaça ni 
le connétable comte de Saint-Pol, ni le grand maître 
des arbalétriers, nommé par son père. Il partagea en 
trois fonctions la grande maîtrise de l'artillerie. L'ori- 
flamme, pendant les guerres avec T Angleterre, ayant 
été oubliée, il n'existait plus de porte-oriflamme. Les 
deux officiers les plus éminents étaient les deux maré- 
chaux de France; mais leur dignité étant amovible, le 
roi était, en réalité, le seul chef de Tannée. Le titre de 
capitaine général n'était que secondaire : on le donna 
aux gouverneurs des provinces; il fut, dans la troupe 
active et à l'égard des francs-archers, l'équivalent de 
celui de colonel. 

Les capitaines des compagnies, d'abord, reçurent 
directement la solde des lances; mais, à cause des 
fausses montres, les payements furent faits ensuite aux 
hommes d'armes eux-mêmes, par l'intermédiaire des 
commissaires. Les chefs de corps furent chargés des 
subsistances de leurs subordonnés, ce qu'ils firent au 
moyen d'abonnements avec des entrepreneurs géné- 
raux ou particuliers. 



CINQUIÈME PÉRIODE, 

(1485-1547.) 
DE CHARLES VUI k HENRI II. 



Charles VIII , né en U74 , roi en U83 , mort en 4 498. 

Connétable, Jean II , duc de Bourbon , sire de Beaujeu. 

Maréchaux. Philippe de Grèvecœur Desquerdes ; Jean de Baudrl- 
court. 

Géniaux en chef, Louis II de la Trlmoille ; Gilbert de Bourbon , 
duc de Montpensier; Éberard Stuart d'Aubigny. 

Maîtres et visiteurs de Vartillerie. Gui do Lausières; Jean de La- 
grange de Yieilcastel; Jacques de Silli de Longrai. 

Louis XII ' , né en U63I , roi en 4 498 , mort en 4 515. 

Maréchaux, Jean-Jacques Trivuice; Charles d'Amboise deChaumont; 

Jacques de Ghabanes de la Palisse ; Eberard Stuart d*Aubigny. 
Généraux en chef, Louis d'Ars ; Duterrail-Bayard ; comte de Ligni ; 

d'Armagnac, duc de Nemours ; marquis de Mantoue ; marquis de 

Saluées; Gaston de Foix» duc de Nemours. 
Maîtres et visiteurs de Vartillerie. Paul de Busserade ; Jacques de 

Genouillac, ditGalliot. 

François I*' ', né en U95, roi en 4545 , mort en 4547. 

Connétables, Charles III , duc de Bourbon ; Anne de Montmorency. 
Maréchaux, Odet de Foix de Lautrec ; Gaspard de Collgni ; Anne 

de Montmorency : Thomas de Foix de Lescun ; Théodore Tri- 

vulce ; Robert de la Marck de Fieuranges ; René de Montejean ; 

G. d' Annebaut ; Oudart du Biez ; Antoine de Lettcs de Montpezat ; 

Jean Carracciol , prince de Melfl. 
Généraux en chef. Comte de Saint-Paul; Bonnivet; de Bourbon. 

comte d*Engbien ; de Valois , duc d'Orléans ; le dauphin, Henri II ; 

comte de Lesparre. 
Grand maître des Arbalétriers, Aymar de Prie, dernier grand 

maître. 
Maître et visiteur de Vartillerie, Jean de Talx. 



' Cousin de Charles VIII, descendant du duc d'Orléans, frère de Charles VI . 
* Cousin de Louis Xlt, descendant du même duc d'Orléans . 
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I. GUERRE DE BRETAGNE. 

1484 14S6. Le fil8 de Louis XI était mineur ; les grands vassaux, 
à son avènement , renouèrent aussitôt leurs ligues , et 
Maximilien parut en armes à la frontière du nord. Ce- 
pendant les états qui sous le dernier règne étaient 
tombés en désuétude furent convoqués^ et, quoique di- 
rigés par des idées générales que le temps a consacrées, 
ils se montrèrent, dans la pratique des affaires, hos- 
tiles, réactionnaires, exigeants. La sœur du jeune roi, 
Anne de Beaujeu, prit énergiquement la régence; elle 
n'accepta pas la tutelle que les états voulaient lui im- 
Bataille de poscr; cUc fit contcuir Maximilien; elle vainquit à 
d^u^ormiè?.' Saiot-Aubiu-du^Cormier le chef de la faction féodale, 
27JU1 1.1488. j^Q^jg (j'Orléans, son beau-frère. Enfin elle poussa la 
guerre en Bretagne avec une vigueur qui décida Anne, 
héritière du duché, à épouser Charles YIII; ainsi 
1491. s'accomplit le dernier voçu du feu roi. 

II, GUERRES d'iTàLIE ; CONQUÊTE DB NÀPLES. 

On n'oublia jamais en France les chemins de Tltalie. 
Les successeurs de Charlemagne, les pèlerins nor- 
mands, les croisés, les frères de saint Louis, de Char- 
les V^ passèrent les monts et pénétrèrent jusqu'au fond 
de la péninsule. Depuis l'expédition de Charles d'An- 
jou, sa maison se regardait, en vertu de la donation 
du pape, comme légitime héritière de la couronne de 
Naples. Le testament de René transmit à la famille 
royale ce droit que Louis XI n'eut garde de réclamer. 
149S. Après deux ans d'hésitations, de plans conçus, 

abandonnés et repris encore, sa fille et ses vieux mi- 
nistres résolurent d'employer, à cette conquête, l'hu- 
meur chevaleresque du jeu^e roi, l'activité turbulente 
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de la noblesse. Â Milan , Louis Sforze ou le More, 
usurpateur de la couronne ducale de son neveu Oa- 
iéas y appelait les armes françaises , Venise ne prenait 
point parti; il n'y avait pas à tenir compte des prin- 
cipautés du centre et du midi , et toute cette chevale- 
rie légère autant qu'aventureuse , non contente d'am- 
bitionner les Deux-SicileS| annonçait hautement le 
dessein d'enlever Constantinople aux Turcs. Char- 
les VIII avait cru devoir se faire céder par les Gomnë- 
nes la couronne impériale d'Orient. 

L'armée résuma tous les perfectionnements; toute 
l'organisation de l'époque. Telle fut sa composition : 
1* 6000 archers gascons, avant«-garde intrépide; 
2* 8 000 Suisses, grosse infanterie; 3"" 6 000 fantas- 
sins français et allemands (lansquenets); 4*^ 1 800 lan- 
ces (10 800 cavaliers); 6"" 200 gentilshommes du roi 
et leurs archers ( 1 000 à 1 200 cavaliers) ; G"" un train 
d'artillerie, comprenant 6200 artillers, 2400 char- 
pentiers, 4000 charretiers, 8000 chevaux, 1000 à 
1 200 pièces de campagne traînées sur deux roues ou 
portées à bras, 36 gros canons de bronze et 1 00 canons 
de fonte transportés par mer; 7' enfin une foule de no- 
bles volontaires. En tout 60 000 combattants. 

Au bruit de ce grand armement, Maximilien, 
Henri VII d'Angleterre, Ferdinand d'Aragon s'ébran- 
lèrent; mais le jeune roi enivré d'ambition et de vaine 
gloire se débarrassa d'eux en leur donnant tout ce qu'ils 
voulurent : aux Anglais, 8 millions; à Maximilien, 
l'Artois et la Franche- Comté; à Ferdinand, le Rous- 
sillon. Celuio-ci, en échange, prêta le vain serment de 
ne point défendre la branche bâtarde de la maison 
d'Aragon qui régnait à Naples. 

Elle tremblait d'effroi, le vieux roi Ferdinand en asjwT.im. 
mourut; son fils Alphonse essaya de résister, il en- 
voya ses condottieri , les uns à l'extrémité de la rivière 
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de Gènes y pour intercepter le matériel embarqué ^ les 
autres au pied du revers septentrional des Apennins. 
Ces mesures pouvaient contrarier la concentration de 
Tarmée au delà de ces monts dont Taccès est difficile; 
on les fit avorter. Charles était alors à Lyon à dépenser 
en tournois y en fêtes, le trésor de Tarmée; il se hâta 
de détacher à droite , dans la rivière de Gènes , 
4000 Suisses sous le duc d'Orléans; à gauche , à tra- 
vers le Milanais, d'Aubigny avec 3 000 archers et 
800 gendarmes. 

Les condottieri, chefs d'aventuriers italiens, avares 

du sang de leurs soldats mercenaires, faisaient de la 

guerre un jeu savant. Ils se poussaient au lieu de se 

frapper, et celui qui cédait le terrain perdait la partie. 

luuiiie Ils furent assaillis dans leurs retranchements à RapuUo 

ssf^Mm. (à quelques lieues au levant de Gènes), parles héris- 
sons suisses , avec une fureur dont ils n'avaient pas 
ridée, et qui frappa d'épouvante toute l'Italie. De 
l'autre côté, d'Aubigny prévint la seconde colonne 
aux débouchés de la Romagne. Les Napolitains se re- 
plièrent, les uns à Livourne, les autres en avant de 
Rome sur la crête de l'Apennin. 

Le roi cependant passa les Alpes, recommençant 
dans chaque ville les joutes, les danses, les prodiga- 

5 septembre- Htés de Lyon. Il entra enfin sur les terres du Milanais. 

ao octobre. ^ Plaisance, il apprit avec horreur la mort du jeune 
Galéas empoisonné par son oncle. On remit alors en 
question le projet de Desquerdes, qui avait conseillé 
de prendre Gênes et Milan , de remplacer le perfide 
Louis Sforze par le duc d'Orléans déjà maître d'Asti, 
du chef de son aïeule, et prétendant à l'héritage des 
Vitironti, de recevoir le tribut du roi de Naples et de 
Uair la guerre. 

Par malheur, Desquerdes était mort à Lyon, le duc 
(1 Orléans, atteint d'une grave maladie, était rentré en 
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413 



28 octobre. 



17 novembre. 



France. Charles séduit par Sforze ^ entraîné par l'es- 
poir de subjuguer l'Orient , déterminé par les progrès 
de son aile droite qui prit aux Florentins Sarzane et 
SavizanOy portes du revers intérieur de l'Apennin ^ 
Charles s'enfourna dans le cœur de la péninsule et cou- 
rut à d'inévitables désastres. L'armée passa le col de 
Pontrémolii rallia l'aile droite, le matériel; et marcha 
en bon ordre sur Florence. Tout y était en révolution ; 
le grand-duc Pierre de Médicis, que le coup de main 
de Sarzane avait décidé à traiter avec le roi, venait 
d'être banni ; mais le sénat si hardi contre ce faible 
prince manqua de résolution à l'approche des Fran- 
çais. Charles fit son entrée dans la ville y la lance à la 
cuisse, suivi de ses artilleurs, mèche allumée, et vou- 
lut parler en maître. Faites sonner vos trompettes , répon- 
dirent les Florentins, nous ferons sonner nos cloches. 
Leurs maisons étaient remplies de condottieri, de pay- 
sans en armes. Toutefois on s'entendit; le sénat ratifia 
le traité de Médicis; Fise, Sienne recouvrèrent leur 
indépendance; l'armée se porta sur les États romains. 

Les plus puissants seigneurs de la Romagne, les 
Colonnes , les Ursins se déclarèrent pour la France. Le 
pape Alexandre YI, après avoir éloigné les troupes na- 
politaines, se renferma dans le château Saint-Ange, aidécembro. 
d'où il entendit les acclamations du peuple à l'arrivée 
du roi. Alexandre s'attendait à être déposé ; Charles 
le combla de respects et obtint de lui par un traité l'in- 
vestiture de Naples, des places fortes pour appuyer 
sa marche, le prince César Borgia comme otage, enfin 
Djem, frère et rival du sultan Bajazet, qui s'était ré- iijanv.1493 
fugié à Rome, et dont le nom pouvait troubler l'Orient. 

A peine hors de Rome , le roi reconnut qu'il était 
trompé. Djem mourut empoisonné. César Borgia s'é- 
vada, les places promises refusèrent d'ouvrir leurs 
portes, le pape revint sur l'investiture, enfin l'ambas- 

1. 8 



21 février. 



23 réTrier. 
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Badeur d'Aragon déchira le traité signé par son maître 
et protesta contre Tinvasion des Deux-Siciles. Ces 
23)aii^fri4M. symptômes étaient alarmants; mais les places napoli- 
taines se rendaient; mais les troupes reculaient sans 
combattre; mais Alphonse abdiquait en faveur de son 
fils Ferdinand II; tout encourageait Tannée à poursui- 
vre : elle n'hésita pas. On parvint aux bords du Gari- 
glianOy non loin de Tabbaye de San-Germano où était 
rangé Tennemi. Le maréchal de Rieux^ commande 
Tattaque, mais au premier choc, les Napolitains se dé- 
bandenti leurs condottieri^ conduits par le Milanais 
Trivulce, passent aux vainqueurs , et leur livrent Ca- 
poue. Naples refuse de recevoir son roi fugitif qui à 
l'instant s'embarque. Les Français arrivent , sont ac- 
cueillis en libérateurs^ avec des transports de joie qui 
témoignent autant de l'inconstante frivolité du peuple 
que de Todieuse tyrannie de ses anciens maîtres. 

Le royaume enlier, sauf Brindes, se soumit en un 
clin d'œil; les châteaux de Naples foudroyés par l'ar- 
tillerie française se rendirent; le roi se crut appelé à 
jouer le rôle de Charlemagne. La stupeur de l'Europe^ 
la frayeur du sultan qui groupa tous les Turcs autour 
de Constantinople et songea même à passer en Asie, le 
confirmèrent dans la haute idée qu'il s'était faite de sa 
puissance. Alors les Vénitiens commencèrent à paraî- 
tre activement sur la scène; ils rassurèrent le sultan 
sur le caractère de son ennemi, ils lui apprirent la 
mort de Djem; ils l'encouragèrent à noyer dans le sang 
chrétien l'insurrection qui se préparait en Grèce; en 
même temps, ils firent appel aux ressentiments, aux 
craintes du pape, du roi d'Aragon, de Sforze, de Maxi- 
milieu, et formèrent une ligue dont le but immédiat 
était de détruire l'armée conquérante, puis de répri* 
mer la France en l'attaquant sur toutes les frontières. 

■ Maréchal de Bretagne. 



31 man. 
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Charles ne prévit point cet orage et ne fit rien de ce 
qui aurait pu le détourner. De même qu'il avait blessé 
à Rome lesUrsins et les Colonnes par ses ménagements 
pour le perfide Alexandre^ il s'aliéna dans Naples tou-* 
tes les factions^ faute de donner satisfaction à aucune 
d'elles* Les Angevins ^ les Aragonais furent également 
négligés^ les favoris eurent tout et la cour ne songea 
qu'à jouir joyeusement de sa conquête^ sans souci ni 
de Constantinople^ ni du retour ^ ni de l'avenir. Au 
milieu de ces vains plaisirs^ on apprit que le diman* 
che des Rameaux, les Vénitiens avaient publié la 
ligue ; on sut qu'entre Naples et la France tout courait 
aux armes. Il fallut enfin s'occuper de la retraite; mais 
avant de donner l'ordre du départ, Charles fit dans 12 mai. 
Naples une entrée solennelle I costumé comme Charle* 
magne, pendant que la populace criait : Vive Vempe^ 
reur Auguste l Sous Timpression de cette étrange fête, 
il reçut l'équivoque serment de fidélité des seigneurs 
siciliens; il nomma vice-roi le duc de Montpeusier, de 
la maison de Bourbon; il nomma connétable le brave 
d'Aubigny , il leur laissa 5 000 fantassins , 800 lances, 
puis avec le reste de Tannée que les maladies avaient 
fort affaiblie, il prit la route de Rome. 20 mai. 

Le pape n'osa se montrer; les Colonnes, les Ursins 
dissimulèrent; mais lorsqu'il eut évacué la Romagne 
et retiré ses garnisons, tous éclatèrent contre lui. Ce« 
pendant Florence, par rivalité à l'égard de Venise et 
de Rome, pouvait rester une alliée fidèle. Elle ofiErit 
ses troupes, ses trésors, sans autre prix que la restitu- 
tion de Pise et de Sienne. Charles, toujours impré- 
voyant, rejeta ces propositions, mit garnison dans ces 
deux places, tourna Florence et gagna Sarzane avec 
10000 combattants. Il croyait trouver àRapallo une 
flottille pour embarquer ses canons; il croyait trouver 
au pied du col de Pontrémoli le duc d'Orléans avec 
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8 000 hommes; mais ses galères avaient été détruites 
par celles de Tennemi; mais le duc avait été saisi de la 
pensée extravagante de conquérir le Milanais, et Sforze 
le bloquait dans Novare. L'armée était donc réduite à 
ses propres ressources ; la mer , la route de Gènes lui 
étaient fermées, et il était nécessaire de forcer avec 
armes et bagages le passage de TApennin où déjà la 
coalition se montrait. Ce fut le beau moment de la 
30 juin 1495. campagne. Les Suisses emportèrent Pontrémoli avec 
leur fureur habituelle, mais ils massacrèrent les ha* 
bitants et Ton se trouva sans guides à l'entrée de ces 
gorges étroites, de ces âpres sentiers qu'il fallait traver- 
ser, sur une longueur de sept à huit lieues, à la vue de 
Tennemi. Le maréchal de Gié, avec une avant-garde 
de 800 Suisses et 160 lances (800 chevaux) , sonda le 
col et fit reculer les confédérés. Alors la Trimoille, 
les Suisses, les jeunes gentilshommes, toutes les trou- 
pes s'attelèrent aux canons , prirent dans leurs mains 
les boulets, les charges de poudre et s'enfoncèrent 
gaiement dans le massif de l'Apennin. Au pied du 
dernier ressaut , on remit le matériel en ordre et l'on 
déboucha sur Fornovo , gros bourg situé sur la rive 
droite du Taro, à cinq lieues de Parme. Gié l'occupait, 
et Gonzague de Mantoue , à la tète de 40 000 confé- 
dérés rangés sur la même rive, s'attendait à recevoir, 
sans coup férir, l'épée du roi, les armes de sa poignée 
d'hommes. Charles demanda le passage qu'on lui re- 
fusa, et sans s'émouvoir il ordonna à ses compagnons 
de l'enlever de vive force , dans le même temps qu'un 
violent orage gonflant la rivière rendait l'opération 
plus périlleuse. 
Bataille A scpt hcurcs du matin, les Français s'élancent 
6 juillet. ' dans les eaux mugissantes du torrent. Au-dessous, les 
troupes légères des confédérés se hâtent de gagner 
l'autre rive; le gros de l'armée s'apprête à les suivre; 
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Gié forme en bataille ses Suisses que soutient le feu de 
Tartillerie. Une large trouée est bientôt faite; on pousse 
en avant; le roi, les gendarmes, les bagages défilent. 
Gonzague cependant rallie les siens et les groupe en 
deux masses de 1 5 à 1 6 000 hommes ; d'un côté les Al- 
lemands, les Milanais; de Tautre, ses hommes d'ar- 
mes et les troupes barbares de Venise. Les deux co- 
lonnes s'ébranlent pour charger les Français en tête et 
en queue. Gié d'un seul choc se dégage et culbute celle 
qui prétend l'arrêter, et comme à l'arrière-garde les 
Stradiotes, sorte de cosaques illy riens, pillent les ba- 
gages , le roi rebrousse contre eux avec ses gendarmes, 
les sabre, met en pièces la cavalerie de Gonzague et 
disperse la seconde colonne. 

La victoire était complète; le champ de bataille était 
jonché de 4 000 ennemis et Ton n'avait perdu que 
200 hommes. On pressa le roi de poursuivre, d'anéan- 
tir les vaincus, de reprendre toute l'Italie. Sa jeune 
noblesse, lui-même étaient trop impatients de rentrer 
en France; ils s'éloignèrent à grands pas et se laissè- 
rent harceler jusqu'aux portes d'Asti par les Stradiotes. 

On fit halte sur leTanaro, épuisé par la faim, acca- 
blé par la chaleur; on était à portée de secourir le duc 
d'Orléans; Charles n'y mit pas beaucoup d'empresse- 
ment ; il ne dégagea son beau-frère qu'après l'avoir 
laissé réduire aux dernières extrémités de la famine. 
Sur ces entrefaites, 16 000 Suisses de nouvelle levée 
arrivèrent au camp. C'était plus qu'il n'en fallait pour 
prendre le duché de Milan ; mais le roi , sans prêter 
Toreille aux instances de Louis, congédia à prix d'or 
ces farouches auxiliaires, traita avec Sforze, et se r dot. 1495. 
hâta de courir à Lyon pour y reprendre sa vie dissipée. 

Trivulce resta dans Asti , où il ne tarda pas à réu- 
nir 800 lances et 5 000 fantassins. L'Italie entière était 
pleine d'agitations ; plusieurs princes offraient au roi 
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de Seminara, 

34 Juin. 
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de 86 ranger bous bob drapeaux ; sa nobleBBO le sup- 
pliait de repasser les monts ; mais, avant qu'il eût 
pris un parti, les désastres de Tannée de Naples dé- 
tournèrent le cours de ses idées. 

Dans le même temps qu'il commençait sa retraite, 
Ferdinand, renforcé par 5 000 fantassins et 600 cava- 
liers espagnols, commandés par le célèbre Gonsalve 
de Cordoue, débarqua à l'extrémité de la Calabre, tan- 
dis que la flotte vénitienne jeta, sur les côtes de la 
Fouille, Frédéric, oncle du roi. 

Le parti aragonais s'émut ; Gaôte s'insurgea, mais 
fut réprimée, et les Galabres, soulevées tout eutières, 
demandèrentàcourir à l'ennemi. D'Aubigny comman- 
dait en ces provinces; il rassemble 400 gendarmes, 
400 chevau-légers, quelques fantassins suisses; il 
marche sur Seminara, qu'occupe en nombre triple 
l'armée combinée; il passe sous ses yeux une rivière 
qui l'en sépare; il lui porte un coup si accablant 
qu'elle s'enfuit en désordre. Le roi, les vaillants capi- 
taines espagnols eurent peine à échapper; mais ils se 
rembarquèrent et ne tardèrent pas à rentrer en opéra- 
7 juillet, tions. Ferdinand prit terre à Naples même, où il força 
Montpensier de se renfermer dans les châteaux, et 
Gonsalve, entraînant de nouveau les Galabres, mit 
aux abois d'Aubigny. 

Montpensier appela du secours; Précy accourut 
avec 3 000 hommes , écrasa à Eboli l'armée sicilienne 
(10 000 ), et perça jusqu'à Naples , mais trop tard : 
les châteaux avaient capitulé. 

Toutefois, les Français ne renoncèrent pas à leur 
conquête ; ils tinrent la campagne jusqu'au milieu de 
l'année suivante ; mais la défection des mercenaires 
acheva de ruiner l'armée. Après des manœuvres sans 
portée, elle capitula en détail et mourut presque toute 
de misère et de maladie. 



Bataille 
d'Eboli. 



1496. 
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Les rois d'Espagne n'avaient point rompu avec la 
France sans que leurs troupes franchissent les Pyré- 
nées pour menacer le Languedoc. L'arrière-ban de 
cette grande province les repoussa et leur fit éprouver 
un échec. On se rapprocha ; une trêve suspendit les 
hostilités; on retendit à toute l'Italie et l'on ouvrit 
des négociations qui furent reprises sous le règne sui- 
vant. 

Charles YIII vécut encore deux années ^ et» après 
avoir perdu tous ses fils, il expira à vingt-huit ans, 
laissant la couronne à ce duc d'Orléans qui l'avait 
servi avec un zèle problématique. Par son aventu- 
reuse expédition, ce monarque avait imprimé à la 
France et à l'Europe une impulsion nouvelle. Depuis 
l'avènement de la troisième race, les rois ses prédé- 
cesseurs n'avaient guerroyé (sauf les croisades) que 
pour faire reconnaître leur suzeraineté, pour agrandir 
leur domaine aux dépens des grands feudataires , ou 
pour se défendre des entreprises que ces derniers 
concertaient avec les princes voisins. En portant ses 
armes jusqu'à l'extrémité de l'Italie, Charles donna 
naissance à des combinaisons, à des alliances plus 
étendues, plus générales. Tout se préparait d'ailleurs 
au dehors pour des événements qui bientôt devaient 
intéresser le monde entier. Ferdinand d'Aragon, 
époux d'Isabelle de Castille, s'était dégagé de l'action 
des partis qui avaient troublé le commencement de 
son règne. Par son mariage, par la conquête de Gre- 
nade, il était devenu maître de toutes les Espagnes. 
En se faisant céder le Roussillon, il s'était ménagé 
l'entrée de nos provinces méridionales; et, comme 
pour ajouter aux prestiges dont ses victoires sur les 
Maures l'avaient paré aux yeux de la chrétienté, Co- 
lomb venait de découvrir le nouvel hémisphère. D'un 
autre côté, Maximilien était monté sur le trône impé- 
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rialy et son fils Philippe le Beau, futur héritier des 
possessions autrichiennes, maître, du chef de sa mère, 
de TArtois, de la Flandre, du Hainaut, du Brabant, 
de la Hollande, de la Franche-Comté, Philippe avait 
épousé Jeanne, seconde fille de Ferdinand et d'Isa- 
belle, laquelle, par la mort de sa sœur aînée, était 
devenue depuis future héritière de presque toute la 
péninsule ibérique. Ainsi, dans un avenir peu éloi- 
gné, la maison d'Autriche menaçait d*étreindre la 
France au sud, à Test, au nord. Enfin, en Angleterre, 
Henri VU, quoique encore ébranlé par les factions 
mal assoupies, était plus fermement établi que les 
rois précédents. 

La France n'était donc plus, conmie à la mort de 
Louis XI , entourée d'États impuissants et morcelés ; 
il s'était élevé trois monarchies rivales, aussi com- 
pactes qu'elle, et toutes épiaient l'Italie, les unes 
comme une proie facile à saisir, les autres pour tirer 
parti des occurrences que la guerre y ferait naître. 

III. SUITE DES GUERRES d'iTALIE; CONQUÊTE DU MILANAIS; 
LIGUE CONTRE LA FRANCE. 

1408. Louis XII convoitait depuis longtemps le Milanais ; 

il se hâta de régler les affaires intérieures et extérieu- 
res ; il fit casser son mariage avec Jeanne de France ; 
il épousa Anne de Bretagne ; il renouvela les traités 
avec Ferdinand , avec Henri VII , avec Maximilien ; il 
acheta l'alliance du pape, des Florentins, de Venise, 
en promettant au premier la Romagne , aux seconds 
Pise, à la troisième la rive gauche de l'Adda. 

Son avant-garde tenait toujours Asti ; l'alliance de 
la Savoie, du Montf errât, la possession de Saluées 
(fief du Dauphiné) aplanissaient les Alpes. L'armée 
les franchit, forte de 1 600 lances (9 600 hommes), 
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5 000 Suisses ; 4 000 archers gascons et 4000 fantas- 
sins français qui commençaient à prendre du nerf. 
Les généraux en chef étaient le comte de Ligni , d' Au- 
bigny et Trivulce. Sforze divisa ses troupes en deux 
armées, chacune d'environ 20 000 hommes ^ et les 
porta Tune sur TAdda^ pour arrêter les Vénitiens, 
Fautre à Alexandrie, pour tenir tète aux Français. 
Ceux-ci descendirent la rive droite du Pô , tournèrent 
Alexandrie, s'emparèrent de toutes les places qui Ten- is-asaoftt 
vironnent, et, par ces mouvements, déterminèrent 
Tannée qui les attendait à se disperser sans combattre. 
Rien ne résista plus ; Sforze s'enfuit dans le Tyrol ; 
Louis parut comme la révolution en sa faveur était 
accomplie. Il entra dans Milan en habit ducal; il di- 3 octobre. 
minua les impôts ; il accorda des privilèges à la no- 
blesse, entre autres le droit de chasse, puis il revint 
en France et laissa pour gouverneur, à ses nouveaux 
sujets, leur compatriote Trivulce. 

Ce fut un choix malencontreux : Trivulce avait ja- 
dis été banni de sa patrie ; il se montra vindicatif, 
violent, et mécontenta les nobles, qui eux-mêmes fi- 
rent murmurer le peuple. Au bout de quatre mois, 
nobles et peuple étaient impatients de changer de maî- 
tres. Sforze s'y attendait ; il avait rassemblé dans la 
ValteHne (haute vallée de l'Adda) 1 2 000 Suisses et 
8 000 aventuriers de divers pays. Cette troupe débou- 
cha par la ville de Côme, qui donna le signal d'une 
réaction ; Milan y répondit ; Trivulce fut obligé de ti- a févr. isoo. 
rer le canon pour s'ouvrir une retraite qu'il prolon- 
gea jusqu'au Tessin. Sforze reprit son duché aussi 
facilement qu'il l'avait perdu, moins la part des Véni- 
tiens et le château de Milan. Il refoula les Français au 
delà du Tessin et s'empara de Novare, où il trouva 
sa perte. Trivulce , renforcé de 21 000 hommes, l'y 
bloqua; ses Suisses, débauchés par ceux qui ser- 
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lotTTiiisoo. vaient le roi, le trahirent, le livrèrent prisonnier, et 
retournèrent dans leurs vallées gorgés de butin. Che- 
min faisant, ils enlevèrent Bellinzona, clef du Mila- 
nais, qu'ils ont toujours gardée. Trivulce soumit 
toute la province et fit passer des troupes en Toscane, 
en Romagne, pour aider Florence et les Borgia à con- 
quérir ce qui leur était promis. Les Florentins échouè- 
rent au siège de Pise ; mais César établit la domina* 
tion de son père, sur les villes de la Romagne, au 
moyen d'un mélange d'audace, de ruse, d'atroces 
cruautés que Machiavel n'a pas craint de proposer 
pour exemple aux princes de son temps. 

Son alliaoce n'était pas plus solide qu'honorable ; 
Louis XII eût sagement fait de traiter avec Frédéric, 
successeur de son neveu Ferdinand de Naples, qui 
offrait de se reconnaître vassal de la France» Mais l'im- 
patience de venger les affronts du règne précédent 
l'entraîna à une combinaison des plus funestes. Il né- 
u novemb. gocia ct couclut, avec Ferdinand d'Aragon, le partage 
du royaume des Deux-Siciles ; il commit l'immense 
faute d'attirer en Italie la famille autrichienne an mo- 
ment où la puissance de cette ambitieuse maison ten- 
dait à s'accroître démesurément. 

On fit de grands apprêts, en annonçant une croi- 
sade; 18000 Français passèrent les Alpes, puis l'A- 
pennin ; 6 000 autres furent transportés par une flotte 
nombreuse que commandait le prince de Clève&-Ra- 
venstein. Frédéric, repoussé sur tous les points, in- 
2 juin- voqua le secours de son perfide parent, qui lui en- 
voya Gonsalve à la tète d'une armée. Mais dès que les 
Français eurent franchi le Garigliano, Gonsalve leva 
le masque, Frédéric se vit entouré d'ennemis et se li- 
vra à la générosité de Louis XII. 

Pendant que la flotte faisait voile vers Mételin et 
courait à une sanglante défaite, les Aragonais prirent 
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les Galabres et la PouiUe^ les Français Naples avec la 
terre de Labour et les Âbruzzes. Mais aussitôt, les spo- 
liateurs entrèrent en contestation pour les limites ; la 
guerre éclata; le vice-roi, duc de Nemours, poussa 
Gonsalve, le resserra sur la côte de l'Adriatique, et le 
renferma dans la ville de Barletta, où il l'eût pris s'il jauietiM». 
eût vivement pressé le siège. Mais Ferdinand s'était 
hâté de désavouer son général. Il amusa Louis par des 
négociations pendant lesquelles une nouvelle armée, 
jcommandée par Cardonne, débarqua à la pointe de la 
Calabre citérieure. D' Aubigny, pour arrêter Cardonne, ^ >»taiiie 
prit position dans cette même ville de Seminara où ja- si*^^ ^^o^. 
dis il avait vaincu Gousalve. Cette fois il perdit la 
journée, battit en retraite, se renferma dans Angitole, 
et y fut réduit à capituler. Pendant qu'on l'assiégeait, 
Cardonne, tirant à droite, traversa la Fouille; Gon^ 
salve, à son approche, sortit de Barletta, passa l'O- 
faute et, pour l'attendre, se retrancha dans la ville de 
Cérignoles. Nemours, dans le but de prévenir la jonc- 
tion des deux généraux ennemis^ ordonna l'assaut du 
camp. Les Suisses courent aux palissades, les arra- 
chent intrépidement ; mais le feu d'une batterie pion- Bataiue 
géante les moissonne. Cependant Nemours, à la tète 23"^?.^' 
des gendarmes, galope autour des retranchements 
pour chercher une brèche , lorsqu'un coup d'arque- 
buse l'étend mort. L'armée se débande; ses débris 
fuient jusqu'à Gaëte; les plus généreux, ralliés par 
Louis d'Ars, se réfugient dans les montagnes voisines 
en s'appuyant sur la place de Venouse. Gonsalve, 
maître de la campagne, prit possession de toutes les 
provinces. Si| dans les rangs français, brillaient, par 
leur prouesse, Bayard, Lapalice, d'Ars, d' Allègre, 
d'Aubigny, derniers représentants de la chevalerie 
antique, à la tôte des Espagnols combattaient des car 
pitaines d'un esprit plus positif: Gonsalve, Cardonne, 
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Pescaîre^ Antoine de Leyra, Pierre de Navarre , in- 
venteur des puits de mine, Lannoy. Ces hommes, 
élevés à Técole de Ferdinand, se réglaient selon les 
principes d*une politique froide et constante qui ne 
reculait devant aucune perfidie. 

Louis leva trois armées, lança à la mer une flotte, 
attaqua simultanément Naples , le Roussillon , la Bis- 
caye, les côtes orientales de TEspagne. Il échoua par- 
tout; ses troupes du midi furent contenues par les 
Aragonais, la flotte ne fit rien, et Tarmée de Naples 
périt. Forte de 16 000 hommes, elle entra dans les 

iiaoûtisos. Etats romains au moment même où Alexandre YI 
mourut. Jules II la retint, sous prétexte de favoriser 
Télection du cardinal d^Amboise, ministre du roi, 
mais, en réalité, pour y gagner du temps et prendre 
pour lui la tiare. Pendant ces délais funestes , Gon- 
salve se fortifia; le général français la Trimoille 
tomba malade et remit le commandement au marquis 
de Mantoue , qui se laissa attirer dans les Marais-Pon- 
tins. L'ennemi eut la constance de demeurer deux 
mois sur ce terrain pestilentiel ; mais ces hommes de 
fer résistèrent aux influences de la saison et du cli- 
mat, tandis que les Français, minés par la disette et 
les maladies, furent vaincus sans combattre. Le vice- 
roi marquis de Saluées venait de se mettre à leur tète, 
lorsque Gonsalve déboucha de son camp et acheva 

27 décembre, d'un scul choc de Ics dispcrscr. A peine quelques 
bandes éparses réussirent-elles à se jeter dans Gaëte, 

i''jan?.i504. où peu après elles capitulèrent. 

Louis d'Ars seul conserva Venouse et les gorges de 
l'Apennin. Après avoir bravé pendant un an toutes 
les forces du vainqueur, il fut rappelé par Tordre 
formel du roi. Alors il fit retraite, trompettes son- 
nantes, enseignes déployées, au travers de toute Tlta- 
lie I II y a toujours dans les désastres des Français 
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une large part pour la satisfaction de Thonneur na- 
tional. 

Malgré ces cruelles expériences ^ malgré la mort 
dlsabelle, qui, en mettant en opposition Ferdinand 
et son gendre 9 eût dû changer la politique de TEu* 
rope, malgré la révolte de Gènes, malgré la mort de Révolte 
Philippe d'Autriche , Louis s'obstina à conserver pied Février nlôV 
en Italie; et, dans le seul but d'affermir sur sa tète la 
couronne ducale de Milan, il imagina un projet de 
partage plus impolitique encore que celui de Naples. 
Ses ennemis naturels étaient les maisons d'Espagne et 
d'Autriche ; loin de profiter de leur désunion , il les Ligue 
coalisa dans l'intérêt commun de dépouiller Venise; ioVc^ims. 
il attira dans cette ligue , qui porte le nom de ligue de 
Cambrai, les Suisses, le pape, Florence, tous les 
princes italiens ; il commit cette faute dans l'année 
même où Maximilien, ayant armé contre la France, 
avait été arrêté tout court par le refus de Venise de lui 3 fév.-T juin. 
livrer passage, et s'était vu forcé de signer une trêve 
de trois ans. 

Les Vénitiens résolurent de tenir tête à l'orage; 
ni Ferdinand ni le pape ne les effrayaient. Ils 
n'ignoraient pas que Jules II voulait seulement les 
places de la rive droite du Pô, et Ferdinand les ports 
napolitains de l'Adriatique où ils avaient laissé gar- 
nison ; ils se résignèrent à ces sacrifices. Maximilien, 
le plus pauvre des souverains de son temps, n'avait 
pas d'armée. La république comptait 30 000 fantas- 
sins, 12 000 chevaux; elle les mit sous les ordres 
d'Alviane, envoya ce général sur l'Adda, et lui pres- 
crivit d'arrêter les Français. Louis, à la tête de 
20 000 fantassins, de 10 000 chevaux, marcha contre 
ses adversaires, passa l'Adda et les resserra dans leur 
camp de Treviglio. Après avoir escarmouche devant 
cette forte position, il descendit la rivière, attira l'Ai- 
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viane en plaine, fit Tolte-face près de Caravaggio, as- 
itauiiie saillit les Vénitiens dans Agnadel, les chargea en tète, 
14 mJl^M9. en flanc, détruisit leur année, prit le général en chef, 
les canons, les bagages, tout le territoire entre TAdda 
et le Mincio et la place de Peschiera* U ne tenait qu'à 
lui de pousser plus loin ses conquêtes; mais il se fit scru- 
pule d'empiéter sur la part promise à Maximilien. Ce- 
pendant, comme Tempereur ne paraissait pas encore, 
les seigneurs des provinces autrichiennes couTrirePt 
TAdige; puis s'emparèrent de presque toutes les villes 
de la terre ferme dont le sénat au désespoir rappelait 
les garnisons pour concentrer la défense dans les la- 
gunes. 

La résistance imprévue de Trévise, la lenteur de 
Maximilien, le départ de Louis XII, qui, croyant la 
guerre finie, retourna en France et ramena ses trou- 
pes dans le Milanais, ranimèrent les Vénitiens; ils 
reprirent Padoue, y jetèrent 14000 hommes, outre 
Télite de leur jeune noblesse, et arrêtèrent sous ees 
murs Maximilien , qui venait enfin de descendre du 
Tyrol à la tête de 36 000 fantassins, 1 800 lances, 
200 canons. A cette masse formidable, se joignit un 
muQ renfort de 1 5 à 20 000 Français; mais Padoue déjoua 

s Padoue. i on ^ k \ ^^ *. t » e ^ï 
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assauts ruineux, l'empereur, n'ayant plus d'argent 
pour solder ses troupes , les congédia et se retira fu- 
rieux contre les confédérés, quoique nanti de Trieste 
et de l'Istrie. 

Louis était revenu à l'armée; il prit à sa solde une 
partie des soldats de son allié et se replia sur l'Adige, 
iftio. poursuivi par les Vénitiens qui menacèrent à la fois, 
mais sans succès, Vérone et Ferrare* Le sénat avait 
déjà l'ascendant sur la ligue, ou pour mieux dire la 
ligue n'existait plus. Ferdinand et Jules II, en posses- 
sion des places qu'ils convoitaient, montrèrent des 
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diBpositions favorables à Venise. Maximilien ne de- 
manda qu'à garder Trieste. Les Suisses firent éclater 
leur mécontentement de la parcimonie du roi. Les 
habiles négociateurs de la république ne tardèrent pas 
à déterminer toutes ces puissances, sauf Maximilien, 
aussi faible qu'indécis, à se tourner activement contre 
la France* 

Jules II, malgré son grand âge, donne le signal; il s'.^^^^;;^^'' 
marche sur Ferrare et la Mirandole; on le voit sous J&nvierisn. 
les murs de cette dernière ville , couvert d'une cui- 
rasse, pointer les canons et encourager les travailleurs; 
mais les Suisses, sur lesquels il compte pour faire 
diversion dans le Milanais, se laissent gagner à prix 
d'argent, mais Vérone suffit à contenir les Vénitiens. 
Ghaumont, Bayard, Trivulce, toutes leurs forces passent 
le Pô et se portent contre les troupes papales. Jules ex- 
communie Chaumont, prend la Mirandole et se fait 
porter sur la brèche; mais Bayard le bat aux portes 
de Ferrare, puis après la rupture d'une conférence Baunie 
infructueuse, Trivulce disperse son armée sous Bo- ^21 mS"^* 
logne, prend ses canons, ses bagages et la ville. 

Cette brillante victoire pouvait être décisive si l'on 
eût marché sur Rome. Louis ne l'osa par scrupule reli- 
gieux ; il rappela l'armée et la porta, sans résultat, au delà 
de l'Adige, d'où elle revint hiverner dans le Milanais. 

Pendant la mauvaise saison , la coalition contre la 
France se fortifia par de nouveaux traités, par l'ac- 
cession du roi d'Angleterre, par l'entrée en ligne des 
Espagnols. A la reprise des hostilités, le Milanais fut 
entouré d'ennemis. Les Suisses débouchèrent de Bel- 
linzona; Gardonne, à la tète des Aragonais, côtoya le 
Pô; les Vénitiens se disposèrent à franchir l'Adige. 
L'armée française, forte de 14000 fantassins et 6 à 
7 000 gendarmes était commandée par Gaston de Foix, 
neveu de Louis, à peine âgé de vingt*deux ans. Le 
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jeune générai^ aussi habile que brillant^ d'abord arrête 

les Suisses par des présents et des menaces. Ensuite 

il passe le Pô^ repousse Cardonne, dégage Bologne; 

Reprise puis, apprenant que Brescia vient d'ouvrir ses portes 

19 fôvr!?5ii3. aux Vénitiens^ et resserré la garnison dans le château, 
il accourt avec 6 000 hommes d'élite, sabre, chemin 
faisant, un corps de 5 000 Vénitiens qui l'observait, 
rentre d'assaut dans Brescia, par le château, tue 7 à 
8 000 ennemis, et chasse le reste au delà de l'Adige. 
Ce coup de foudre annula les Vénitiens. La guerre se 
reporta tout entière sur la rive droite du Pô; les deux 
armées étaient à peu près d'égale force : 1 8 000 fan- 
tassins, 8000 chevaux, une belle artillerie. 
Bataille Gardouue manœuvra pour éluder la bataille; les con- 

1 i\vru im. fédérés attendaient une incursion du roi d'Angleterre en 
Guienne, diversion qui pouvait entraîner l'évacuation 
de l'Italie ; ils attendaient, entre Maximilien et Louis, une 
rupture qui eût pour conséquence le rappel des mer- 
cenaires allemands. Gaston, impatient de ces lenteurs, 
fonça résolument au milieu de leurs cantonnements et 
investit Ravenne. La ville était près de capituler quand 
Gardonne vint lui-même assiéger ses lignes qu'il en- 
toura de retranchements. Gaston prend les armes; 
l'Espagnol l'attend immobile, et lorsque les Français 
ont tous franchi le Ronco qui sépare les deux camps, 
il ordonne à ses fantassins de se coucher à plat ventre 
au bord du fossé, pendant qu'au-dessus d'eux une for- 
midable artillerie foudroie les assaillants. Les batteries 
de Gaston ripostent et le combat s'engage à coups de 
canon, mais au désavantage des Français qui sont à 
découvert. Enfin Gaston change la direction de ses 
pièces et fait cribler, à la gauche du camp, la gendar- 
merie romaine; celle-ci s'émeut, s'irrite; l'impatience 
la prend; elle tire le sabre, débouche et se heurte 
contre les gendarmes français qui l'écrasent, la font 
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reculer en désordre ^ débordent la position ennemie , 
menacent Cardonne de Tenvelopper, et le décident à 
se mettre en retraite avec toute la cavalerie, qu*il con- 
duit, sans s'arrêter, à Ancône. 

L'infanterie, commandée par Pierre de Navarre, est 
restée seule dans le camp; on s'élance, on la charge; 
mais elle se relève hérissée de piques, et commence 
une mêlée plus meurtrière que les autres scènes de la 
journée. Enfin, un officier allemand nommé Fabien, 
espèce de géant, prend sa pique à deux mains, Tap- 
puie sur celles du premier rang ennemi, les abaisse 
jusqu'à terre, et blessé, meurtri, ruisselant de sang, 
ouvre une brèche par laquelle on se rue avec fureur. 
Les Espagnols furent rompus, hachés; Pierre de Na- 
varre, Pescaire, rendirent leurs épées. Il ne resta d'in- 
tact qu'un corps de 4 000 fantassins qui se retira en bon 
ordre. Gaston voulut mettre le comble à sa gloire en 
les forçant de déposer les armes. Il y courut presque 
seul*, fut enveloppé et tué de vingt-deux blessures. 

Sa mort fit perdre le fruit de la victoire et l'Italie. 
Ravenne ouvrit ses portes, mais Lapalice, qui prit le 
commandement, n'eut point, comme le jeune prince, 
l'art de retenir les mercenaires allemands et de faire 
taire les prétentions rivales. Bientôt les Français, 
abandonnés par les lansquenets, par les Suisses, se 
trouvèrent réduits à eux-mêmes (3 à 4 000) au moment in d«i5ir 
même où 8000 Suisses descendirent dans le Milanais. 
Lapalice ne put arrêter le torrent; il repassa les 
Alpes. Maximilien Sforze, fils de Louis le More, reprit 
tout le duché, moins les Grisons que gardèrent 
les Suisses; Gênes, révoltée encore, se donna un doge; 
Médicis rentra dans Florence; le pape reprit la Ro- 
magne et mourut plein de joie d'avoir accompli l'ardent 
désir de toute sa vie, l'expulsion des Français. 

Dans le même temps, 6 000 Anglais débarquèrent 
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en Biscaye^ et Ferdinand profita de leur présence, non 
9i)niiiet. pour les aider à conquérir la Guienne, mais pour dé- 
pouiller en cinq jours 9 Jean d'Albret, roi de NaTarre. 
Louis envoya au secours de son allié le jeune duc 
d^Angouléme à la tète de 40 000 hommes. Le Béam 
sonotemb. fut dégagé, Ic passagc des Pyrénées fut forcé; mais on 
échoua devant Pampelune et Ton battit en retraite. 
1113. Ferdinand avait retiré de la guerre tout ce qu'il en 

espérait. Il avait désormais à craindre les anciennes 
prétentions du pape sur Naples. D*un autre côté, Venise 
serrée entre Tempereur et Rome, respirait à peine. Ces 
deux ennemis acharnés de Louis lui firent des avances; 
il crnt le moment opportun pour rentrer en Italie. La 
Trimoille descendit les Alpes à la tète d'une armée 
de lansquenets, et reprit avec la facilité ordinaire Tin- 
constant Milanais, pendant que TAlviane remettait, 
sous le joug de Venise, les provinces entre TAdige et 
l'Adda. 
Baudiie de Sforze, plus résolu que son père, se renferma, -avec 
dr*i?Riotta. 5 000 Suisses, dans Novare où bientôt il fut investi; 
mais un puissant secours lui arriva par le val d'Aoste, 
pénétra dans la place, malgré les manœuvres de la 
Trimoille, rallia la garnison, forma une colonne 
serrée de 1 7 000 hommes, sortit tète baissée des murs, 
et marcha droit aux Fran<^is. 

Ceux-ci étaient campés sur un terrain fangeux où 
la gendarmerie ne pouvait se mouvoir; mais, avec 
leurs canons, ils espéraient contenir la fougue de ces 
montagnards, qui n'avaient pu traîner avec eux d'ar- 
tillerie. Leur feu fit, dans l'épaisse colonne suisse, de 
terribles ravages, mais sans la faire hésiter ni la ra- 
lentir. Elle poussa, criblée de boulets, jusqu'à la 
bouche des canons, les prit, extermina les lansquenets, 
et fît fuir en désordre les gendarmes, qui se hâtèrent 
de rentrer sur le territoire français. 



Ojuin. 
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Cependant, Ferdinand , rassuré par ravénement et 5 a^rii tsis. 
les promesses de Léon X, avait noué, contre la France, 
une coalition générale qui se disposa à Tattaquer sur 
toutes ses frontières. Cardonne d'abord battit les Véni- 
tiens à la Molta et resserra TÂlviane dans les lagunes. 
Ensuite, les armées espagnoles se rassemblèrent au 
pied des Pyrénées pour conquérir et donner à TAn- 
gleterre la Guienne si regrettée. Alors Henri VIII dé- iMiHM»«it. 
barqua à Calais et fit sa jonction en Flandre avec Maxi- 
milieu, tandis que 20 000 Suisses marchèrent sur 
Dijon. 

Mais cette ligue formée par des intérêts divergents, 
sans passion, sans foi, n'aboutit à rien : la Trimoille, 
avec les débris ramenés de Tltalie, tint tète aux Suisses, 
les menaça, les séduisit, les trompa, enfin les amena 
à traiter de la paix générale, après quoi ils se retiré- issepiemb. 
rent sans se soucier de leurs alliés. 

Selon son usage, Maximilien vint sans argent; le roi 
d'Angleterre le prit à sa solde ; avec 50 000 hommes, ils 
assiégèrent Thérouenne, opération très-propre à ruiner 
une armée combinée* Il était plus habile de la faire 
traîner en longueur que de risquer une bataille, aussi 
se boma-t-on à faire ravitailler la place, par une troupe 
d'élite de gendarmes et de lansquenets (8 000). Ceux-ci, 
leur mission remplie, se retirèrent en côtoyant la Lys. 
11 faisait une chaleur extrême, les gendarmes ôtèrent 
leur armure, et toute la troupe, se croyant loin de l'en- 
nemi, marcha sans ordre. On touchait à Guinegate, 2«baiamedo 
lorsque soudain 1 5 000 Ando-allemands attaquèrent. Tio^n^e 

^7 . # t.. 11. Jj.it deséperons.) 

Ce choc imprévu produisit un trouble irrémédiable; i6a»ût. 
Bayard, Dunois, la Trimoille firent d'inutiles efforts 
pour former les rangs; ils furent faits prisonniers avec 
les plus braves. Le reste s'enfuit à toute bride, et l'on 
nomma cette rencontre la Journée des éperûM. 
Les deux souverains prirent et rasèrent Thérouenne 
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et se portèrent sur Tournai qui, frappée de terreur, 
34 8epterab. ouvrit ses portes; mais ils s'en disputèrent la posses- 
sion et se brouillèrent. La retraite des Suisses, Tinac- 
tion de Ferdinand, les dégoûtèrent d'une alliance 
Tiaiiés stérile. Chacun des coalisés traita pour son compte. 
TAa^aoûf^c't Louis renonça au Milanais, abandonna le roi de Na- 
i6m/* varre, et épousa la fille de Henri Vlll; mais il mourut 
l'^'jany.tsis. après six semaines de mariage et laissa le trône à son 
cousin François, duc d'Angouléme. 



IV. SUITE DES GUERRES d' ITALIE; EXPÉDITIONS DU MILANAIS 
ET DE NAPLES; TRIOMPHE DE CHARLES-QUINT. 

A peine couronné, François r*" recommença la 
guerre; il s'assura de la neutralité de l'Angleterre, de 
la Flandre; il renouvela l'alliance de Venise; il fit re- 
connaître à Gênes l'autorité de la France; il leva 
20 000 fantassins gascons, allemands et français, 
2 500 lances (15 000 hommes), 3 000 pionniers, et 
partit pour le Milanais, accompagné du connétable de 
Bourbon, des princes du sang, des preux du précédent 
règne et de Pierre de Navarre, le grand ingénieur dont 
Ferdinand avait payé les longs services, en refusant 
de fournir sa rançon après la bataille de Ravenne. 
pasMge A sa grande surprise, le roi trouva les cols de 
lo^id^^i Suse et de Fenestrelles barricadés et défendus par 
20 000 Suisses , sous les ordres de Prosper Colonne. 
Toutefois on reconnut les autres cols, et Pierre de 
Navarre promit de faire passer l'armée. On tint les 
Suisses en haleine par de fausses attaques. François 
lui-même, avec Bayard, Lapalice, d'Aubigny, Mont- 
morency et l'élite de ses hommes d'armes, descendit 
le mont Genèvre ; mais , au lieu de pousser jusqu'à 
Fenestrelles, il s'enfonce par sa droite dans le val su« 
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périeur de la Doire% tourne , près des sources orien- 
tales de cette rivière, le ressaut des grandes Alpes qui 
Tétreint à Test, galope jusqu'à Villefranche, enlève 
1 200 chevaux et fait Colonne prisonnier. Cepen- 
dant Navarre ; avec le matériel et rinfanterie^ des- 
cend la haute vallée de la Durance, remonte celle du 
Guille, entre dans le col de l'Anello, longe le flanc 
méridional du mont Yiso, aplanit les rochers à coups 
de pioche y jette sur les précipices de grands arbres 
qu'il recouvre de fascines, emploie la poulie, le ca- 
bestan, et, après quatre jours de périls, de fatigues, 
a la joie de faire rouler les canons dans le val de la 
Vraitta qui coule vers Saluées. Enfin l'aile droite 
gagne Coni par le col de l'Argentière. 

L'armée entière, avec armes et bagages, s'éche- 
lonna sur la rive gauche du Pô. Les Suisses, stupé- 
faits de ce prodigieux fait d'armes, un des plus beaux 
de notre histoire, s'enfuirent au delà de Milan, et 
Cardonne qui s'était porté sur le Mincio à la tète des 
Aragonais et des Romains, pour contenir les Véni- 
tiens, recula devant l'Alviane, repassa le Mincio, la 
Chiese, le Pô, et dressa ses tentes à Plaisance. 

Le roi s'en prit d'abord aux Suisses ; mais au lieu 
de combattre ils négocièrent, vendirent leur retraite, 
rentrèrent à Milan et laissèrent l'armée royale prendre, 
à quatre lieues au sud de la ville, en avant de Marignan, 
une position qui les séparait de leurs alliés. Comme 
ils s'apprêtaient à remonter leSimplon, 10 000 des 
leurs survinrent et voulurent rompre le traité. Tou- 
tefois, on leur promit une part de subside et l'on crut 
Taffaire terminée, lorsque le cardinal de Sion les ha- 
rangue, les exalte, leur fait prendre les armes. 

A quatre heures du soir, au nombre de 30 000, Bauuie 

de Marignan. 
• A Césanne, la Doire se forme de la réunion de plusieurs torrents *'"***®p*' 
portant tous le mAmo nom. 
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ils débouchent en colonne serrée , par la chaussée de 
Milan à Lodi, inspirés par les souvenirs de Novare. 
Mais ce qui alors était habile résolution est aujour- 
d'hui folle témérité. Marignan s*élève au confluent du 
Lambro et du Seveso entre lesquels la route traverse 
un terrain fangeux. // faut, dit le connétable , il faut 
repasser le Lambro, les laisser s enfourner jusqu'aux 
murs de Marignan et les anéantir. Moi, s*écrie le roi, 
moi reculer devant cette paysandaille! plutôt combattre 
seul. Bourbon y certain de la victoire, qu'il eût voulu 
moins sanglante, obéit; les canons enfilant la route 
sillonnent Fimmense colonne, tandis que les lansque- 
nets et des gendarmes à pied se jettent dans les prai- 
ries pour harceler ses deux flancs. Cependant elle 
avance toujours ; la nuit vient sans la ralentir ; la 
lune, que voilent d'instant à autre de sombres 
nuages, éclaire le combat; quatre heures après la 
chute du jour, les premières files des Suisses arrivent 
au bord du fossé qui couvre le camp français, ar- 
rachent les palissades et prennent quatre canons. 
Mais les gendarmes, à cheval sur la chaussée, les 
chargent avec fureur et les culbutent hors des retran- 
chements. La fatigue, l'obscurité font trêve à cette san- 
glante mêlée. On passe le reste de la nuit confusé- 
ment, comme on a combattu ; le roi , armé de toutes 
pièces , repose sur l'affût d'un canon à quelques pas 
d'un bataillon ennemi. 

Pendant ce temps, le connétable organise la défense 
et lorsque, aux premières lueurs du matin, la bar- 
taille recommence, les Suisses foudroyés sur leur 
front par l'artillerie, criblés en flanc par les arba- 
lètes des Gascons et les arquebuses des lansquenets, 
chargés vigoureusement par les hommes d'armes, les 
Suisses hésitent et se troublent. Leur arrière-garde, 
soit pour tourner le camp , soit pour faire diversion, 
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passe à la rive gauche du Lambroi mais Pierre de 
Navarre est là qui les surveille et les repousse. 

A neuf heures, la victoire n'est déjà plus indécise, 
lorsqu'on entend à droite le cri de guerre des Yéni* 
tiens : San Marco I c'est TAlviane qui accourt de 
Lodi où ses troupes sont arrivées la veille. Les Suisses 
alors battent précipitamment en retraite, poursuivis 
par la cavalerie vénitienne. 

Us laissèrent 15 000 hommes sur le champ de 
bataille, les Français en perdirent 4 à 5000. ce Je 
me suis trouvé à vingt-cinq batailles, disait Tri*- 
vulce, ce n'étaient que jeux d'enfants auprès de celle- 
ci , qui est un combat de géants. » « Le soir fut trouvé 
que le bon chevalier Bayard, par toutes les deux jour- 
nées, s'étoit montré tel qu'il avoit accoutumé en 
autres lieux. Le roi le voulut grandement honorer, 
car il prit l'ordre de chevalerie de sa main. Il avoit 
bien raison, car de meilleur ne l'eût su faire. » (Mém* 
de Bayard). 

Les Suisses hors de combat^ le Milanais occupé, 
Sforze se rendit; le pape fit la paix; Ferdinand retira 
ses troupes et peu après mourut. Il y eut encore une 
pacification générale, sollicitée surtout par le jeune 
héritier du roi catholique. François, maître du Mila- 
nais, nomma gouverneur Lautrec. 

La paix dura près de six années, durant lesquelles 
de graves événements changèrent la face de l'Europe : 
1<> Luther parut et commença la réformation religieuse 
qui, à ne la considérer que politiquement, eut pour 
Insultât de resserrer, en une formidable confédé- 
ration , une part du grand corps germanique et les 
puissances du nord, jusque-là, dans leur ensemble , 
en dehors des guerres générales. 

2'' Charles P', à peine sur le trône des Espagnes, 
entreprit de détruire les libertés de son royaume et 
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brave soldat , mais général incapable, était son confi- 

PMMbie ^^^^' ^^^^ ^^ ™^' ^ ^^ ^^® ^^ Tannée du midi qui prit 
Fontarabie , s'en tint là et ne fit en Espagne aucun 
progrès. 
Siège Nassau • après avoir forcé Mouzon de se rendre, in- 

de Méziftres. * ' 

Fin d'août, vestit Mézières à la tête de 35 000 combattants. Par 
bonheur y Bayard, Montmorency , une poignée de 
braves eurent le temps de se jeter dans les murs de 
cette clef de la Champagne. Leur défense héroïque 
est à jamais mémorable. Les assiégeants se servirent 
d'une artillerie formidable; leurs boulets écrasèrent 
la place et, un pan de la muraille s'étant écroulé, 
une partie de la garnison s'enfuit épouvantée par 
cette brèche. Bayard ranima ce qui restait, et un ren- 
fort de 1 000 hommes d'armes qui eurent l'audace de 
se glisser jusqu'à lui au travers des lignes ennemies, 
l'enhardit à braver tous les périls. 

octobroi53i. Enfin l'armée du roi, forte de 20000 Suisses et 
d'une brillante gendarmerie, débouchant, fit lever 
précipitamment le siège. Pour tourner sa gauche, 
Nassau manœuvra dans le Hainaut; les Français, cô- 
toyant son mouvement , prirent Landrecies^ Bouchain 
et passèrent l'Escaut, au moment où il sortait de Va* 
lenciennes. Il fut si surpris qu'il recula plein d'effroi, 
et sa troupe se mit dans un tel désordre que Charles, 
qui se trouvait à Valenciennes , se hâta de s'enfuir à 
Mons avec 100 chevaux. C'était bien le cas d'attaquer 
à fond. Le connétable voulut livrer bataille; mais le 
roi , aigri contre lui par l'influence de sa mère , af- 
fectait de mépriser ses conseils ; il refusa de donner 
des ordres et manqua l'occasion. Après avoir pris 

32 octobre. Bapaumc , Hesdin, il se replia sur la Somme et laissa 
les Impériaux réduire Tournai. 

Mais ces mouvements n'étaient que des diversions; 
la guerre, la grande guerre était en Italie. C'est là que 
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rinimitié de la duchesse d'Angouléme perdit tout. 
Lautrec ne put obtenir les sommes destinées à solder 
les Suisses qui Tabandonnèrent, comme il venait d'en* 
trer en campagne et de délivrer Parme , où étaient 
entrés Prosper Colonne et Pescaire. Il fut obligé de 
repasser le Pô et de s'efforcer , avec une poignée 
d'hommes, de défendre TAdda. Les ennemis le tour- 
nèrent , le poursuivirent, en débordant sa droite, jus- i» nov. 1521. 
qu'à Milan, le coupèrent de la France et le refoulèrent 
sur le territoire vénitien. Cette seule marche rendit à 
Sforze le Milanais, et au pape, qui, dit-on, en mourut 
de joie, les villes de la rive droite du Pô. 

Charles-Quint exploita habilement la vacance du 
saint-siége; il séduisit, en faisant briller à ses yeux 
la tiare, Wolsey, favori de Henri VIII; il attira 
l'Angleterre dans son alliance, après quoi, le sacré 
collège élut Adrien d'Utrecht, son précepteur. 

Cependant Lautrec, renforcé de 10 000 Suisses et umim. 
des troupes vénitiennes, passa l'Adda, força Colonne 
de se renfermer dans Milan, emporta d'assaut No- 
vare, dans le but d'assurer ses communications avec 
la France, essaya sans succès de prendre Pavie et 
revint à Monza, afin de recevoir des fonds qui arri- 
vaient de France par la route du Simplon ; mais on 
apprit que le convoi avait été enlevé. Alors les Suisses 
vinrent en tumulte auprès du général , en criant ar^ 
gent, congé ou bataille. Il n'y eut pas à hésiter, la 
troupe prit les armes et marcha aux Impériaux. 

Colonne, pour couvrir Milan, s'était retranché, à Bataniede 
une lieue de la ville, dans le parc et le château de la Ssa^rl^ 
Bicoque. Les Suisses attaquèrent tète baissée, comme 
d'habitude; ils poussèrent jusqu'à l'enceinte du camp 
et se précipitèrent dans le fossé. Il était plus profond 
qu'ils ne s'y attendaient; il leur fut impossible de 
gravir l'escarpe, et les Impériaux les massacrèrent à 
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bout portant; 3 000 des leurs tombèrent morts au 
pied des palissades. Lautrec ramena le reste de 
Tarmée autour de Monza d'où il gagna TAdda, puis 
Bergame; les Suisses s'en retournèrent sans mot dire, 
et les Français, qui remarquaient la froideur des Vé- 
nitiens, n'eurent plus d'autre parti à prendre que de 

20 mai 1523. repasser les Alpes. Toutes les places, sauf les châ- 
teaux de Milan, de Crémone, de Novare, se ren- 
dirent; Colonne surprit Gênes; Venise traita avec les 
victorieux. 

Pendant ce temps, l'empereur assiégea Fontarabie, 
malgré la présence de Bonnivet, et Henri VIII débar- 
qua à Calais une armée que les maladies arrêtèrent. 

Fin de 1532. Mais, pendant ces mouvements sans portée, le cabinet 
de Madrid enlaçait toute l'Europe et préparait en 
France une révolution. 

L'année suivante, l'Espagne, l'Italie entière (moins 
la Savoie), l'Empire et l'Angleterre se coalisèrent contre 
la France, et le connétable, dont on avait exploité le 
mécontentement, traita de puissance à puissance, se- 
lon les traditions féodales , avec les souverains étran- 
gers. Le but commun fut le partage du royaume et 
l'anéantissement des Valois. Mais, avant que le conné- 
table pût soulever ses domaines et ses partisans, son 
complot fut découvert; il s'enfuit seul en Italie. On 
ne courut que les chances d'une guerre extérieure. 

Sept. 1523. Au pied des Pyrénées, la coalition prit Fontarabie et 
assiégea sans succès Bayonne. A l'est, 12 000 lans- 
quenets, que devait commander le connétable, en- 
trèrent en Bourgogne et furent repoussés par le comte 
L depuis duc de Guise, gouverneur de la Champagne. 
Au nord, 40 000 Anglais inondèrent la Picardie, pri- 
rent Roye, Montdidier, firent trembler Paris, puis 
B€ retirèrent de peur d'être pris entre les troupes que. 
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dans les places, et la nombreuse gendarmerie que le 
duc de Vendôme amenait de Lyon. Les marches , les 
maladies les affaiblirent d'un tiers. 

Ainsi les opérations défensives eurent un heureux 
succès, sans bataille, sans fait d'armes saillant; mais, 
grâce aux diversions de Tennemi, l'opération offensive 
sur laquelle le roi avait basé le plan de la campagne 
échoua et fut encore remplie de désastres. C'est en 
Italie que François voulait écraser la coalition; une 
armée formidable qu'il commandait en personne s'é- 
tait rassemblée à Lyon. Mais les craintes de Paris, le 
départ du duc de Vendôme le retinrent en deçà des 
Alpes. Il se contenta de faire passer, au delà du mont 
Cenis, 30 000 fantassins et 1 800 lances commandés par 
Bonnivet. Cette masse énorme pénétra jusqu'au Tessin. sept. 1523. 
Les Impériaux, qui croyaient la France aux abois, 
reculèrent frappés de stupeur, et si l'amiral avait ma- 
nœuvré rapidement sur les châteaux qui tenaient avec 
fermeté, il eût encore une fois conquis le Milanais; 
mais il consuma devant Pavie, qu'il ne put prendre, 
des journées précieuses pendant lesquelles l'ennemi 
reçut des renforts. Lorsqu'il voulut enfin menacer 
Milan, 25 000 hommes le continrent et le renfermèrent 
dans son camp de Biagrasse où les maladies l'épui- 
sèrent. Pour comble de disgrâce Bourbon arriva avec 
6 000 lansquenets, prit le commandement en chef et 
se mit à manœuvrer de manière à couper ses commu- 
nications. Les Impériaux, tout à la fois, passèrent le 
Tessin, s'emparèrent de Verceil et forcèrent le camp 
français. Bonnivet se hâta de chercher un appui sous Retraue 
le canon de Novare; là il apprit que 6000 Suisses ^Fin^dyîu* 
arrivaient par le val d'Aoste et il crut devoir reculer 
jusqu'à la Sésia, pour les rallier. Ces inconstants meiv 
cenaires, loin de lui prêter secours, entraînèrent à 
Tinstant leurs compagnons et rendirent la retraite 



1534. 
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inévitable. Elle ne fut, depuis la Sésia jusqu'à Suse, 
qu'un combat continuel; Bonniyet blessé remit le 
commandement au chevalier sans peur et sans re- 
proche; Bayard à son tour reçut dans les reins un 
coup d'arquebuse dont il mourut, les regards tournés 
vers l'ennemi. Comme on venait de le descendre de 
cheval, Bourbon passa et ne put cacher sa commisérar 
tion. C'est vous, reprit Bayard, c'est vous qu'il faut 
plaindre; vous servez contre votre patrie. Le comte de 
Saint-Paul ramena les débris de l'armée à Suse où se 
trouvaient des renforts; mais il n'osa prendre sur lui 
de rentrer en campagne et il repassa le mont Cenis. 

Bourbon se fit illusion sur les conséquences de ce 
désastre; il promit aux coalisés le soulèvement de 
tout le midi ; il obtint de passer le Var avec 1 5 000 fan- 
tassins et 3 000 chevaux, côtoyés par une flotte. Tou- 
lon ouvrit ses portes; on poussa, plein d^espoir, jus- 

i-rBiégede qu'à Marseille, qui fut investie. Mais cette grande ville 
^1^0(11!' se défendit avec une ardeur inattendue; les Impériaux 

28 sept 152. umrnjLurèrent; Pescaire fit sentir à l'ancien eonné* 
table qu'il était en réalité le chef de l'armée; Bourbon, 
au désespoir, comprit que, du rang d'un puissant 
vassal, il était tombé à celui d'un aventurier, d'un 
proscrit. Sur ces entrefaites on sut que le roi était à 
Lyon, à la tète de 35 000 fantassins, 8000 chevaux, et 
qu'une avanirgarde, commandée par Lapalice, arrivait 
sur laDurance. Pescaire ordonna la retraite; mais il 
arriva à Gènes, harcelé à chaque pas, ruiné, réduit 
de moitié, et, chemin faisant, il eut la douleur de voir 

s«pitBbM. la flotte alliée détruite dans les eaux de Nice par La* 
fayette et Doria. 

C'était le moment de reprendre l'Italie, de venger 
les affronts de Lautrec^ de Bonnivet. Le roi courut au 
mont Cenis, le descendit à grands pas, prévint les coa- 
lisés à Milan et couvrit les rives de l'Adda. Mais, au 
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lieu de pousser plus loin, de balayer le territoire jus- 
qu'à rAdige, de s'assurer sur toutes les cominunica- 
tionsy il commit des fautes qui tiennent du vertige. Il 
détache d'abord, sur la Toscane , 10 000 hommes et 
600 lances, qu'il destine à faire la conquête de Naples 
avec l'appui des Médicis et du nouveau pape Clé- 
ment VU; il détache encore 4 000 hommes pour pren- 
dre Gênes et Savone; puis, avec le reste de l'armée, 
il investit Pavie où sont renfermés 5 à 6 000 hommes 
conamandés par Antoine de Leyva. 

Les Impériaux ont le champ libre; pendant que les 
deux colonnes françaises vont : l'une échouer en Tos- 
cane, l'autre se faire battre dans les gorges de l'Apen- 
nin, Pescaire, Lannoy rassemblent un noyau de trou- 
pes à Lodi; Bourbon bientôt leur amène du Tyrol 
1 G 000 lansquenets et 2000 chevau-légers francs-com- 
tois. Ils ont 17000 fantassins et, outre les chevau- 
légers, 700 lances. Grâce à la dispersion de leurs ad- 
versaires , ils peuvent attaquer le roi à nombre à peu 
près égal; ils marchent sur Pavie. 

Entre le camp et Lodi, soit couardise, soit trahi- 
son, le gouverneur de la petite place du château 
Saint-Ange leur livre cette position qui couvre les li- 
gnes des assiégeants. Le camp français s'émeut , les 
plus sages conseillent de se rapprocher de Milan. Mais 
Bonnivet, entrant dans les idées romanesques du 
prince, s'écrie : Un roi de France ne doit pas reculer 
ni changer ses plans au gré de f ennemi ! On attend donc 
les Impériaux; ils font halte sur le Vermicule, ruis- 
seau qui marque la séparation des deux armées. 

On était à portée de canon; pendant quatorze jours Bateiiie 
on se lança de part et d'autre une grêle de boulets; lAUt^Jlm. 
enfin les Impériaux résolurent d'attaquer. Il y avait 
devant l'aile gauche des Français, outre leurs retran- 
chements et lennemi, le parc et le château de Mira- 
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bel. Pondant la nuit, Duguast, neveu de Pescaire, fit 
abattre un long pan de muraille, par seB pionniers dont 
une vive canonnade couvrait le bruit. Avant le jour, la 
garnison du château est égorgée, et 3000 arquebu- 
siers, déployés dans le parc, frayent le chemin au reste 
de Tarmée. Au sortir des massifs d'arbres , il faut des- 
cendre dans un étroit vallon au-dessus duquel tonne, 
d'abord au hasard, Tartillerie française. A Taube du 
jour, on pointe plus sûrement; les boulets sillonnent 
les avenues du parc et font d'affreux ravages dans les 
colonnes profondes qui suivent Tavant-garde. Les uns 
reculent, d'autres rompent les rangs pour gagner ra- 
pidement le vallon et se mettre à l'abri de cet effroya- 
ble feu. Le roi voit plein de joie leur trouble, il tire sa 
grande épée, appelle ses gendarmes, tombe au galop 
sur la cohue qu'il croit disperser, et masque impru- 
demment les batteries d'où vient le désordre. Elles sont 
réduites au silence; les ennemis, malgré la fureur de 
son choc, se rallient; leurs arquebusades contiennent 
les hommes d'armes; les chevaux de Lannoy, de Bour- 
bon accourent et chargent avec succès pendant que 
l'armée entière se serre et reprend ses rangs. 

Il y eut alors, du côté des Français, une indicible 
scène de confusion. Le duc d'Alençon qui, à droite, 
couvrait les Suisses avec 400 lances, perdit la tète et 
s'enfuit. Les Suisses, enveloppés de toutes parts, ré- 
sistèrent à peine, et firent retraite pour leur compte, 
laissant isolés au centre les lansquenets qui en un clin 
d'œil furent hachés. 

La bataille, perdue sans ressource, se concentra 
autour du groupe où le roi combattait en personne. 
Là s'accomplirent les faits les plus brillants , mais les 
plus inutiles, d'une valeur désespérée. Le roi tua, dit- 
on, de sa main sept Impériaux; mais la Trimoille, 
Lapalice, d'Aubigny, Louis d'Ars expirèrent à ses 
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pieds. Bonnivet lui-même se fit tuer. François enfin 
rendit son épée à Lannoy qui la reçut à genoux en lui 
baisant respectueusement les mains j mais qui le fit 
enfermer au château de Pizzighitone d'où il le conduisit 
à Madrid. 

Le mot tout est perdu fors r honneur est assez connu: 
toutefois ]a violence même de la tempête qui abattit la 
fermeté du vaincu^ sauva son royaume. L'Italie entière 
en fut épouvantée, elle comprit que c'en était fait de 
son indépendance si elle se résignait à subir le joug 
des vainqueurs. De vastes intrigues, des complots 
s'ourdirent contre le trop prudent empereur qu'on 
n'avait point encore vu à la tête de ses armées. Tout 
le fruit de la victoire fut d'affermir son autorité sur le 
Milanais. 

D'un autre côté, un sentiment analogue et la ran- Défense des 
cune de Wolsey changèrent la politique de l'Angleterre, Fin Se mL 
qui fit avec la France une alliance offensive et défen- 
sive. Après la perte de l'Italie, les frontières restèrent 
donc intactes, et les hostilités eussent dès lors cessé 
sans un événement épisodique qui rehaussa la gloire 
naissante du gouverneur de la Champagne. Une bande 
furieuse de 20 000 anabaptistes se rua sur l'Alsace , 
portant partout le meurtre et le ravage. Guise prit 
les débris revenus du Milanais et de la Toscane , en- 
veloppa ces forcenés au delà des Vosges, et les massa- 
cra sans pitié. 

Cependant l'empereur consentit à une trêve pendant Trtué 

1 11 -x J ic • 4- • * • 'L A de Madrid. 

laquelle on ouvrit des négociations qui se terminèrent Hjtny.ieae. 
par le traité de Madrid et par la mise en liberté du roi, 
à des conditions exorbitantes , telles que la cession 
de la Bourgogne, conditions qu'en son âme le captif 
était bien résolu à violer. Son retour en France fut le 
signal d'une nouvelle guerre basée sur de nouvelles 
combinaisons. Les Italiens le regardèrent comme un 

I. 10 
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libérateur. Les places du Milanais étaient saisies par 
les Impériaux; Sforze était dépossédé; une sourde 
indignation agitait tous les cœurs ; la révolte était par- 
tout. Les Vénitiens éclatèrent; ils mirent des troupes 
en campagne, et Ton attendit avec anxiété les secours 
du roi. François promettait de se borner à chasser les 
Impériaux sans rien exiger pour prix de son interven- 
tion; mais soit qu'il ne voulût qu'effrayer l'empereur 
et obtenir des modifications au traité de Madrid , soit 
qu'il attendît de la ligue italienne des offres positives , 
Mii 1526. il n'envoya au delà des Alpes que des forces insigni- 
fiantes. Ses généraux laissèrent Bourbon réduire Sforze 
dans Milan ; leur mollesse découragea la ligue qui se 
dénoua au moment où un événement imprévu l'eût 
fait triompher si elle avait été plus énergiquement 
conduite. Le sultan de Gonstantinople, Soliman, entra 
en Hongrie à la tête de 150000 Turcs, détruisit l'ar- 
mée hongroise dans les plaines de Mohatz, et fit trem- 
Prise hier l'Autriche. Mais personne en Italie n'était préparé 

de Rome. , ^ ■» t* . » «i 

mai 1527. à tirer parti de cette grande diversion. Le prince lor- 
rain de Vaudemont avait fait sur Naples une tentative 
infructueuse, et les Vénitiens poussèrent l'incurie jus- 
qu'à laisser une colonne de 1 4 000 lansquenets luthé- 
riens rejoindre sur la Trebbia l'armée de Bourbon. Le 
chef de ces farouches auxiliaires portait au cou une 
chaîne d'or pour étrangler le pape. Ces passions ar- 
dentes , l'espoir du pillage entraînèrent les Impériaux 
à marcher sur Rome, malgré Bourbon. Il fut tué dès 
les premiers coups de feu , mais son armée entra par 
escalade dans la métropole catholique , commit durant 
une année presque entière d'affreuses dévastations, et 
retint le pape en captivité. Ces soldats sans frein re- 
fusèrent de quitter Rome où leurs excès, leurs désor- 
dres firent éclater la peste. Le cri public décida enfin 
François à mettre en mouvement une armée. Lautrec 




DE CHARLES VIII A HENRI U. 147 

entra en Piémont à la tète de 25 000 hommes, prit Août 1527. 
Alexandriei Pavie, Milan, passa sans obstacle en Tos- 
cane, et marcha sur les États romains. Les Impériaux 9jany.is38. 
affaiblis des deux tiers, encore pesants d'ivresse^ s'en- 
fuirent dans les Abruzzes. Au lieu de les poursuivre, 
de les écraser, Lautrec perdit son temps à prendre des 
places, et leur permit de se réfugier dans Naples. Mais 
il les investit, et Doria, avec sa flotte, bloqua la rade i«mai. 
en même temps que les Vénitiens débarquèrent dans 
la Fouille. 

Il semblait enfin que Ton touchât au dénoûment 
décisif; les Napolitains, réduits aux extrémités de la 
famine, demandaient à se rendre. La chance tourna 
tout à coup; Doria, froissé dans ses prétentions parla 
cour, prit parti pour l'empereur, laissa des convois, 
des troupes prendre terre, ranimer, ravitailler les as- 
siégés. Bientôt, ceux-ci sortirent de leurs murs, et leaoût. 
harcelèrent Lautrec dont la peste avait éclairci les 
rangs; lui-même en mourut, et ses débris furent ré- 
duits à capituler. Des renforts qui descendirent dans 
le Milanais, sous les ordres du comte de Saint-Pol, Défaite 
furent contenus jusqu'au printemps suivant, et battus à^SîïïiaMÎ 
à Landriane; ainsi cette expédition, commencée sous 
les auspices les plus favorables , fut la plus funeste de 
toutes. Elle décida le traité honteux de Cambrai ; Fran- paix 
cois , au prix de l'abandon des conditions inexécuta- **®fSût*'' 
blés contre lesquelles il avait protesté à Madrid , re- 
nonça à l'hommage des comtés de Flandre et d'Artois, 
abandonna le Milanais, Naples, toute l'Italie, et ne 
stipula rien en faveur de ses alliés. Charles-Quint, 
sortant enfin de son palais, débarqua à Gênes à la tétè 
de 30 000 hommes, mit à ses pieds toute les souverai- 
netés de la péninsule, et se fit couronner, à Bologne, 
empereur et roi d'Italie. 



21 juin 1529. 
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V. GUERRES AVEC LA MAISON d' AUTRICHE ; INVASIONS DE LA 
PROVENCE ET DE LA CHAMPAGNE. 

1530. Il semblait que Charles-Quint, pour rétablir Tem- 
pire de Charlemagne , n'eût plus que la France à 
abattre; mais il trouva dans le corps germanique et 
sur les frontières de ses possessions héréditaires, d'in- 
surmontables obstacles à la réalisation de ses plans 
de monarchie universelle. Lorsque les Turcs, en por- 
tant leurs immenses forces sous les murs de Vienne, 
lorsque les luthériens, par leurs rapides progrès, 
Teurent contraint de laisser respirer François, il se 
rendit à Augsbourg, reçut la confession des princes 
protestants, et la condamna, après de longues confé- 
rences, par un décret portant peine de mort contre 
ceux qui s'écarteraient de la foi catholique. 

Cette résolution extrême n'était point appuyée par 
la force; elle entraîna le déchirement du vieil empire 
romain. L'électeur de Saxe, le landgrave de Hesse, 
leurs coreligionnaires se confédérèrent à Smalkalde, 
déterminés à s'affranchir de ce pouvoir exorbitant 
qui, sous prétexte de conscience, tendait à anéantir 
leurs privilèges politiques. L'occasion était belle; 
François la saisit habilement; il promit sa protection 
à la ligue allemande, et lui fournit des subsides, sans 
tenir compte des stipulations du traité de Cambrai. 

1531. Dans le même temps, il fournit des subsides aux Hon- 
grois soulevés qui s'étaient donné un roi, puis, faisant 
taire toute autre considération que la nécessité d'af- 
faiblir un rival qui dans son esprit avait arrêté sa 
propre ruine, il rechercha en secret l'alliance de So- 
liman. 

U33. Le sultan rentra en Hongrie à la tête de 200 000 hom- 

mes. Charles se hâta d'annuler le décret d'Âugsbourg, 
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de faire aux protestants toutes les concessions qu'ils 
demandaient y et de rassembler une armée. A son 
appela à sa voix conciliante , 150 000 catholiques et 
luthériens se levèrent pleins de zèle; il en prit lui- 
même le commandement. Les deux partis éludèrent 
une bataille qui peut-être eût entraîné la ruine de Tun 
ou de l'autre empire. Soliman se lassa le premier, et 
Charles, fier de la délivrance de la chrétienté, retour- 
na en Espagne. 

Le roi devait s'attendre à sa vengeance; il incorpora 
définitivement la Bretagne à la France; il resserra les 
traités avec Henri VIII , se tint prêt à soulever de nou- 
veau ritalie, à ranimer les méfiances de T Allemagne 
et porta un regard attentif sur l'organisation des ar- 
mées. Ses premiers efforts tendirent à rendre la force 
publique indépendante de ces mercenaires suisses ou 
allemands , qui abandonnaient le camp la veille d'une 
bataille, forçaient la volonté des généraux, entraî- 
naient la défaite, atténuaient la victoire. Il essaya de 
les remplacer par une infanterie nationale composée 
de sept légions, chacune de 6 000 hommes, qui toute- 
fois ne furent levés qu'en partie. Charles épiait ces ujuimsa^ 
dispositions; mais, avant de rompre, il résolut de se 
rehausser dans l'estime publique et d'abaisser son 
rival. Barberousse venait d'établir, sur le littoral nord 
de l'Afrique, ces nids de pirates qui, jusqu'en 1830, 
ont désolé la Méditerranée. Charles arma contre lui , 
se posa comme le champion de la foi, comme le dé- 
fenseur de l'Europe contre les infidèles, fit voile pour 
Tunis et somma le roi très -chrétien de l'assister. 
C'était une injonction facile à éluder; mais le pape, 
mais l'opinion générale défendirent à François d'aller 
plus loin et de troubler la paix pendant une expédition 
sainte. Charles débarqua en Afrique avec 50 000 hom- 
mes, enleva le fort de Goulette, installa dans Tunis 
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un bey rival de Barberousse et délivra 20000 captifs 
qui se répandirent dans toutes les contrées du conti- 
nent, en exaltant sa générosité , sa gloire. Enfin il 
revint en Sicile , comblé d'honneurs , suivi des béné- 
dictions d'une multitude de familles, mais ruiné et 

17 ao6t U3S. n'ayant plus d'armée en Italie. 

Cependant, François s'était mis en mesure de renou- 
veler la guerre; sous les plus vains prétextes, il fit 
entrer ses troupes en Piémont et s'empara de toutes 

iiréTMsstf. les places du duc de Savoie. L'occasion l'invitait à 
pousser jusqu'à Milan; Sforze étant mort sans enfants, 
l'empereur avait pris possession de son duché, au vif 
mécontentement de toute l'Italie et surtout des Mila- 
nais eux-mêmes. Au lieu de profiter de ces circon- 
stances, le roi attendit l'effet de négociations qu'il 
avait déjà ouvertes, pour obtenir la remise amiable du 
duché. Charles cependant s'assurait des dispositions 
de Venise, de Florence et de Rome, que sa dernière 
expédition lui avait gagnées; il rassemblait ses trou- 
pes. Lorsqu'il crut pouvoir commencer les hostilités, 
il éclata, dénonça au monde son rival comme un 
ennemi de Dieu et des hommes et lui déclara une 
7 Juin, guerre à mort. Il reprit aussitôt la supériorité; le mar- 
quis de Saluées, vassal du Dauphiné, trahit son suze- 
rain, qui lui avait confié la défense de ses conquêtes 
au delà des Alpes. L'habileté des généraux de l'empe- 
reur, la médiocrité de ceux de François, firent le reste; 
les Français perdirent rapidement tout le Piémont, 
sauf Turin et quelques châteaux. 

Charles accourut, ivre de joie et de haine; son 
armée était forte de 40 000 fantassins et 1 000 che- 
vaux; il en prit le commandement et, malgré ses 
vieux capitaines, qui se jetèrent à ses genoux, pour le 
35 juillet, détourner de ce ruineux dessein, il passa le Var. Le 
roi recourut à des moyens de défense extrêmes, que 
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l'humanité réprouvera toujours , quoique le succès 
semble les absoudre. Il fit dévaster toute la contrée , 
chassa les habitants des villes ouvertes^ approvisionna 
les places qui pouvaient tenir, posta au confluent de 
la Durance et du Rhône le maréchal de Montmorency, 
avec un corps imposant, et prit position lui-même à 
Valence, prêt à secourir son lieutenant, s'il était atta- 
que, ou à prévenir en Piémont, Tempereur, si son 
armée périssait. 

Les Impériaux saccagèrent Aix, et, un mois après 
le passage du Var, ayant reconnu que Montmorency 
s'était retranché dans son camp d'une manière inex- 
pugnable , ils investirent Marseille ; 7 000 hommes de ^•^ége 
garnison et 1 3 galères la défendirent. Charles, quoique ^^ aoû^- 
Doria Teût côtoyé avec la flotte génoise, ne put ni in- 
timider la ville ni s'approvisionner; la disette, les 
maladies Taffaiblirent, et, lorsqu'au bout de quinze 
jours il eut perdu sans combattre le tiers de son ar* 
mée, il commença une retraite non moins désastreuse 
que celle de Bourbon. Le maréchal, de peur de le for- 
cer à livrer une bataille désespérée, le poursuivit mol- 
lement. Mais, lorsqu'il fut engagé dans l'étroite route 
de la Corniche , la cavalerie harcela sans relâche son 
arrière-garde et mit le comble à sa détresse. Arrivé à 
Gènes, il chargea Duguast de conduire ses débris au 
delà de Bocchetta, et, de sa personne^ il fit voile pour 
l'Espagne. 

Cependant une grande diversion empêcha le roi de 
tirer parti de ces événements pour reprendre l'ascen- 
dant en Italie. Les opérations au midi étaient combi- 
nées avec une attaque au nord. Nassau entra en Pi- itiaift'.. 
cardie à la tète de 30 000 combattants, surprit Guise 
et investit sans obstacle Péronne. La noblesse des en- 
virons, le maréchal de Fleuranges s'enfermèrent dans 
la place, et grâce aux secours que leur fit passer le gou- 
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verneur de Champagne , Ub résistèrent à de terribles 
assauts. L^ennemi essuya d'énormes pertes, après quoi 
il se retira en Hainaut. 

Le siège de Péronne, Talarme de Paris, rappelèrent 
au nord le roi qui ne laissa que des détachements dans 
la Tarantaise et dans le Piémont, sans s'occuper d'une 
insurrection italienne contre Tempereur, dont les seuls 
résultats furent la levée du siège de Turin et la reprise 
du marquisat de Saluées. 

Au printemps de Tannée suivante, furent publiés 
l'alliance et le traité de commerce avec Soliman. Le 
sultan conduisit 100000 hommes en Albanie; Barbe- 
rousse lui amena une flotte considérable; les deux 
souverains convinrent d'attaquer l'Italie par ses deux 
extrémités. 
Avril 1537. Mais François dirigea ses opérations de manière à 
laisser soupçonner que son seul but était de forcer 
l'empereur à une paix honorable. Au lieu de porter 
son effort au delà des Alpes, il fond sur l'Artois, s'em- 
15 juin, pare d'Hesdin, occupe Saint-Pol, y laisse une forte 
garnison, fait brûler les autres places, licencie son 
armée, et revient à Paris. L'ennemi, à son tour, fort 
de 22 000 hommes , enlève d'assaut Saint-Pol, y mas- 
sacre plus de 4000 âmes, prend Montreuil, assiège 
sojttiuei. Thérouenne, et signe avec Montmorency une trêve de 
dix mois. 

Soliman, impatient de ces retards, quitta l'Albanie, 
courut à Belgrade, en fit lever le siège, et battit Fer- 
dinand, frère de l'empereur; mais Barberousse essaya 
vainement d'enlever Corfou. 
8 juin. D'un autre côté, d'Humières fut envoyé en Italie 
pour donner de l'ensemble à des mouvements décousus 
que jusqu'alors avaient faits des capitaines indépen- 
dants les uns des autres; mais les lansquenets, aux- 
quels il avait fallu recourir encore, l'abandonnèrent; 
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il se vit contraint de disperser dans les places du Pié- 
mont les troupes nationales , et il se renferma dans 
Pigneroly où Duguast^ qui avait manqué surprendre 
Turin y Tassiégea. Il était vivement pressé quand le lo-sioetob. 
roi, le dauphin y Montmorency, 40 000 hommes dé- 
bouchent du mont Cenis, forcent Tépée à la main le 
pas de Suse, culbutent 10 000 Impériaux qui le dé- lenovemb. 
fendent, et refoulent Duguast au delà du Pô. Un ar- 
mistice général suspendit les hostilités; et le pape, se 
portant comme médiateur, convoqua François et 
Charles à Nice, où, sans qu'ils voulussent se voir, il 
leur fit consentir une trêve de dix ans. is juio issi. 

Un nouveau système politique, tendant à unir leurs 
forces contre la réforme, les rapprocha quelque temps. 
C'est alors que Tempereur traversa la France pour 
aller punir une révolte des Gantois; il fut accueilli 
avec une courtoisie extrême; mais les deux rivaux se 
haïssaient personnellement, et ils eurent bientôt à 
cœur de montrer leur manque de sincérité. Charles se 
remit à décrier le roi, et s'efforça d'irriter contre lui 
les Turcs; lui, de son côté, recueillit ses forces, et 
chercha partout de nouveaux alliés. Soliman, cepen- 
dant, acheva de subjuguer la Hongrie, et l'empereur, 
autant pour faire diversion que pour soulever contre 
la France l'opinion de la chrétienté , partit pour Alger u-si ociob. 
avec 25 000 hommes. Il débarqua heureusement; mais, 
peu après, une effroyable tempête ruina l'expédition 
et bouleversa le camp. Puis, lorsque les soldats, frap- 
pés d'épouvante, eurent gagné péniblement le large 
sur les débris de la flotte, un dernier coup de vent 
les engloutit. Leur souverain revint presque seul en 
Espagne. 

Dès le printemps suivant, après avoir fait alliance 
avec le Danemark, la Suède, le duc de Glèves, Fran- 
çois ébranla cinq armées et commença les hostilités 



1541. 
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sur toutes les frontières. Les attaques principales fu- 
rent dirigées sur le Roussillon et le Luxembourg^ mais 
avec une inconstance , une mollesse qui annihilèrent 
les résultats. 

Les deux armées du midi, après avoir menacé 
ritalie et le Roussillon , se concentrèrent sous les or- 
26 août 1542. dres du dauphin, qui, à la tète de 45 000 hommes, 
investit Perpignan. Le roi lui-même se rendit à Mont- 
pellier pour surveiller les opérations : elles échouè- 
rent; le duc d'Albe contint les assiégeants; les pluies, 
l'inondation de la contrée, des maladies épidémiques 
4 octobre, les forcèrent de lâcher prise. 

Au nord, les deux colonnes déployées sur les routes 
de la Flandre et du Brabant se tinrent sur la défensive, 
pendant que le duc d'Orléans, secondé par le célèbre 
10 juin. Guise, envahit le Luxembourg, à la tète de 30 000 hom- 
juni.etaoût. mes, et Tenleva en courant. Le vainqueur se mit en 
communication avec la Gueldre, pays allié; puis, 
leseptemb. croyaut n'avoir plus rien à faire, il licencia les trou- 
pes, et courut seul en Roussillon. A peine se fut-il 
éloigné, que les Impériaux reprirent Luxembourg et 
Montmédi. Mais Guise leur enleva cette dernière ville. 

Ainsi se termina la première campagne; la seconde 
fut plus efiBcace. Le roi revint au nord, et renforçant 
tour à tour de sa personne ses trois colonnes d'inva- 
Mai-juiiiet sion, il conquit l'Artois et les places de la rive droite 
de la Sambre; il prit aussi Luxembourg, qu'il fortifia 
ainsi que Landrecies; enfin, à l'approche des Impé- 
riaux, il concentra l'armée en Picardie. 
22 août. L'empereur, cependant, avec 30000 fantassins et 
4 000 chevaux, passe le Rhin, accable le duc de 
Clèves, néglige Luxembourg, tire à droite, rallie dans 
le Brabant 10 000 hommes que l'Angleterre, toujours 
envieuse des progrès de la France au nord, lui envoie 
en dépit des traités. Enfin, fort de 50 000 combat- 
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tants, il débouche de YaleDciennes pour assiéger Lan- 
dreciesy pendant que ses lieutenants investissent Guise 
et Luxembourg. 

LandI;^cieSy vaillamment défendue par Lalande avec 
3 000 hommes et 200 chevaux , arrêta la grande armée 
impériale. François vint à son secours , mais il se 28octobre- 
contenta de la ravitailler; et l'empereur, renonçant à *°^^" '• 
la prendre^ battit en retraite. Par dédommagement, il 
mit garnison dans la ville libre de Cambrai , et com- 7 noTombre. 
manda d y bâtir une citadelle , afin d'intercepter les 
routes qui , de l'Artois , conduisent dans le Hainaut. 

Au midi, tandis que Soliman continuait à faire 
trembler l'Autriche, il y eut en Piémont des sièges 
dont le plus marquant est celui de Nice , qu'investi- 
rent les flottes combinées de Barberousse et du duc 
d'Enghien. La ville se rendit au bout de douze jours, naotu 
mais le château résista victorieusement, et les coalisés " **'^'^°* "** 
s'éloignèrent. Les Turcs hivernèrent à Toulon, et 
d'Enghien, appelé au commandement de l'armée de 
terre, descendit le pas de Suse. 

Ce jeune prince, par qui commence l'éclat de la 
brillante maison de Condé, signala l'ouverture de la 
campagne suivante par une belle victoire. Il bloquait 
Carignan, petite ville située sur le Pô, à trois lieues 
au sud de Turin, et son camp coupait les communi- 
cations de Duguast, qui alors, prenait une à une les 
places des Alpes maritimes. Furieux de son audace, 
le général de l'empereur rallie toutes ses forces 
(30 000 lansquenets. Italiens, Espagnols), marche 
sur Carmagnole, et manœuvre pour passer le Pô, 
tourner les Français, les acculer aux remparts de Ca- 
rignan, leur faire déposer les armes. 

Enghien court au-devant de la bataille, il sort de Bataiue 
ses lignes et trouve l'armée ennemie rangée derrière 14 avril 1544'. 
Cérisoles, couverte du côté des collines qui bordent le 
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PÔ par une formidable batterie. Il fait halte et lance 
dans la plaine ses arquebusiers gascons, les tirailleurs 
de Tépoque. On escarmouche jusqu^au milieu du jour; 
enfin, Duguast, honteux de se laisser imposer par 
20 000 hommes, ordonne à ses Espagnols (aile droite) 
de foncer sur les Italiens de son adversaire et de les 
balayer en pivotant jusqu'au fleuve; à ses lansque- 
nets (centre) d'écraser les Suisses; à ses Napolitains, 
précédés de la cavalerie florentine (aile gauche), de 
rompre Tinfanterie française. Chacune de ces colonnes 
est presque double de celles qu'elles attaquent, les 
lansquenets surtout ont sur les Suisses l'avantage du 
nombre, et ils se ruent contre eux avec leur fureur 
habituelle; les Suisses n'attendent pas le choc, ils re- 
cueillent dans leurs rangs les arquebusiers, et s'avan- 
cent en faisant un feu terrible. 

L'infanterie française s'ébranle pour les soutenir ; 
contenue d'abord par les Italiens, elle appelle le se- 
cours de la gendarmerie, qui s'élance, culbute les 
chevaux florentins sur l'infanterie napolitaine, rejette 
en désordre hors du champ de bataille toute l'aile 
gauche ennemie , et se rabat à toute bride sur les lans- 
quenets. Ces derniers déjà soutiennent péniblement 
l'eSbrt des Suisses et des Français, la charge des gen- 
darmes les achève; ils sont taillés en pièces. 

Cependant, les Espagnols avaient dispersé l'aile 
gauche d'Enghien, et croyaient la bataille gagnée, 
lorsqu'ils apprirent les désastres de leurs auxiliaires. 
Ils entraînèrent alors Duguast qui avait été blessé, et 
s'enfuirent jusqu'à Asti. 

Cette journée la plus brillante de ce long règne , 
cette journée qui coûta aux Impériaux, presque sans 
perte, 12 000 morts, leurs canons, leurs bagages, 
n'aboutit qu'à une trêve. Le théâtre de la guerre n'était 
plus l'Italie. Henri VIII, l'empereur s'étaient coalisés , 



DE CHARLES VIII A HENRI II. 157 

étaient tombés d'accord de marcher concentriquement 
sur Paris et d'écraser la France , cet ennemi domestique 
de VEurope. 

Tous deux manquèrent à leur promesse. L'Anglais 
(30 000 fantassins; 1 8 000 chevaux) assiégea Boulogne juin 1544. 
etMontreuil; Charles (50 000 fantassins, 14000 che- 
vaux) envahit le Luxembourg , prit la capitale avec Findemau 
une facilité, qui, au dire des vieux historiens, Taf- 
frianda, remonta la Meuse, s'empara de Gommercy, ijuiiiet. 
de Ligny et investit enfin Saint -Dizier. Cette petite 
ville renfermait le brave Lalande , le même qui avait 
sauvé Landrecies; il n'eut pas moins de constance, 
et, avec une poignée d'hommes derrière des remparts 
démantelés, il brava pendant six semaines les efforts 
des Impériaux. Par malheur il fut tué, et la garnison laaoftt. 
capitula aux conditions les plus honorables. L'empe- 
reur avait fait d'énormes pertes; le dauphin avait ras- 
semblé une armée, le roi d'Angleterre s'obstinait au 
siège des forteresses du littoral : le but de la coalition 
était manqué. Toutefois Charles, encouragé par les 
intrigues d'une cour tiraillée en sens inverse par la 
maîtresse du roi et par celle du dauphin , s'aventura 
dans les plaines stériles de la Champagne. Son armée 
était resserrée à droite par le cours de la Marne, cô- 
toyée, harcelée par les coureurs du dauphin; bientôt 
elle fut dénuée de tout. Le prince épiait le moment 
favorable pour l'accabler; mais la trahison, dit-on, 
la connivence de la faction rivale livra aux ennemis 
Épernay et Château-Thierry où étaient ses magasins. 

Les Impériaux se réunirent et firent insulter Meaux; 
Paris trembla; les routes de l'Orléanais, de la Nor- 
mandie furent couvertes d'une foule de familles qui 
fuyaient éplorées. Mais l'empereur se jeta dans le Sois- 
sonnais, et la paix peu après fut signée à Crespy sur Traité 
les mêmes bases qu'à Cambrai; toutefois le roi se iS^^Smb. 
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prévalut de ses clauses pour garder la Savoie et le 
Piémont. 
Fin de 1544- Lo dauphiu conduisit l'armée contre Henri VIII et 
sauva Montreuil^ mais Boulogne s'était rendu; on se 
consuma en vains efforts pour reprendre cette dernière 
ville et, lorsque enfin l'Anglais signa la paix, on fut 
contraint de consentir à la lui laisser. 

Un an après, François I"" mourut après avoir vu sous 
son règne, commencer l'ère des sociétés modernes à 
laquelle devait aboutir la lente décomposition du 
moyen âge que ûous croyons devoir récapituler briè- 
vement. 

1^ De Hugues Capet à l'avènement du pape Gré- 
goire VII (86 ans), les feudataires ont triomphé de la 
résistance militaire des Carlovingiens; ils jouissent de 
la plénitude de l'autorité; la chevalerie est la seule 
force publique; elle se consume en exploits obscurs, 
en querelles privées. 

2** De Grégoire VII à la bataille de Bouvines (1 41 ans), 
les efforts du pape pour conquérir la suzeraineté tem- 
porelle sur les rois comme sur les feudataires , pro- 
duit les croisades, le réveil des cités, la création d'une 
milice bourgeoise qui ose lutter avec les hommes d'ar- 
mes. Les rois de France mettent à profit ces circon- 
stances pour saper le pouvoir des grands vassaux. 

3* De la bataille de Bouvines à la mort de Charles IV 
(140 ans), Philippe Auguste n'a plus de rivaux parmi 
les feudataires, il a déclaré les grands fiefs confiscables, 
agrandi le domaine de la couronne, fortifié Paris, rasé 
des forteresses féodales. Saint Louis fait sanctionner 
par les légistes ces conquêtes décisives. Philippe le 
Bel appesantit un sceptre de fer sur tout ce qui jus- 
qu'alors a dominé, et convie le tiers état à prendre 
place dans les anciennes assemblées nationales, qu'il 
fait revivre après un long oubli. 
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4* De Philippe VI à Charles VIII (155 ans), la 
royauté s'attaque d'abord à ce qui dénote une force 
exubérante; les princes de son sang sont en possession 
des grands fiefs, la chevalerie lui est dévouée; elle 
réagit contre la bourgeoisie. Mais les soldats d'une na- 
tion libre interviennent, sesgentilhommes indisciplinés 
essuient défaite sur défaite, et des feudataires issus de 
son sang se tournent contre elle. Le sentiment popu- 
laire la sauve; elle chasse l'étranger, elle ressaisit les 
provinces aliénées, elle soumet au joug de la discipline 
la noblesse secondaire et l'organise d'une manière 
permanente; elle profite du discrédit des états géné- 
raux pour ne plus les convoquer, mais elle donne des 
armes au peuple; elle le fait entrer dans la composition 
des armées; elle institue les offices royaux auxquels 
par l'hérédité elle assure une libérale indépendance; 
enfin, elle investit le parlement de Paris d'une sorte 
de puissance législative, en établissant l'usage de faire 
enregistrer, par ce corps judiciaire, les édits qu'elle 
promulgue. 

Les deux prédécesseurs de François I** se laissèrent 
entraîner par l'ardeur des conquêtes; mais la politique 
s'agrandit, et lorsque lui-même se prit corps à corps 
avec Charles-Quint, il arriva que la France défendit 
encore, comme au temps des Capétiens, comme au 
temps des croisades, la cause de la civilisation et de 
l'humanité. 

Depuis que l'Église avait cessé de prétendre à la 
monarchie universelle, son empire n'avait pas cessé 
de décroître. Elle avait toujours eu à combattre des 
dissidents de plys en plus audacieux, de plus en plus 
hostiles. Enfin Luther, ayant eu l'art d'associer la cause 
de la réforme à celle de l'indépendance des princes 
allemands, entraîna presque tout le nord de l'Europe 
y compris l'Angleterre. Mais il existait entre les con- 
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trées que la foi désunit, un trop grand fonds commun 
de sentiments et d'idées pour qu'elles ne se ratta- 
chassent pas les unes aux autres par des liens intellec- 
tuels. Elles exhumèrent toutes avec la même ardeur les 
trésors littéraires et philosophiques de Tantiquité; elles 
s'élancèrent dans le champ des découvertes scienti- 
fiques; elles réveillèrent dans leur sein le goût de la 
poésie y des beaux-arts, des plaisirs élégants, de la 
politesse. Il se forma chez elles toutes, une sorte d^as- 
sociation d'esprits cultivés qui constitua la république 
des lettres et qui, hors des matières religieuses, ne 
reconnut plus d'autre autorité que celle de la raison 
et du génie. Il est indubitable que le triomphe de 
Charles-Quint, et surtout de Philippe II, eût éteint pour 
des siècles les lumières de la renaissance. Ce fut donc 
la France qui sauva le genre humain des ténèbres 
d'une nouvelle barbarie, mais non sans d'immenses 
sacrifices, et sans de grandes améliorations dans son 
organisation militaire. 

L'infanterie et l'artillerie furent surtout perfection- 
nées. Cette dernière arme parut si importante que Ton 
supprima le grand maître des arbalétriers à qui elle 
était subordonnée, pour transmettre ses fonctions au 
grand maître de l'artillerie. On coule mieux les canons; 
on invente les affûts ; on substitue à l'arquebuse à croc 
l'arquebuse à rouet, arme plus courte, appuyée seu- 
lement à l'épaule, amorcée sous une pierre fixe, dont 
une roue d'acier, que tend et détend un ressort, fait 
jaillir des étincelles au commandement de feu. Si elle 
est rayée, c'est une carabine; si elle est très-longue 
et à croc, c'est une escopette, si on la raccourcit au 
point de la tirer à bras tendu , c'est un pistolet. 

Presque aussitôt on supprime le rouet; on rend le 
chien mobile, on y adapte une mèche allumée que la 
détente du ressort fait tomber sur l'amorce du bassinet. 
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L'arquebuse prend le nom de mousquet; on conserve 
le rouet pour un tube plus court qui sert à la cavalerie 
et qu'on appelle mousqueton. 

Les armures de fer étaient vaincues; le sort des ba- 
tailles devait désormais reposer sur Tinfanterie; les 
essais pour la constituer furent nombreux et fréquents. 
Louis XII, après sa rupture avec les Suisses, l'organisa 
par bandes d'un millier d'hommes, à la tête desquelles 
il plaça des capitaines d'une valeur éprouvée, tels que 
le chevalier Bayard. Le capitaine eut sous ses ordres 
un lieutenant, un enseigne, des sergents, des caporaux. 
Le nombre d'hommes de la bande varia de 1 000 à 5 000 
jusqu'à ce que François le réduisît à 3 ou 4 000. Ce 
prince tentade la remplacer par sept légions, qui durent 
être levées : 1*en Normandie; 2** en Bretagne; 'S"* en 
Picardie; V en Languedoc; 5* en Guienne; 6* en 
Champagne, Bourgogne et Nivernais ; 7^ en Dauphiné, 
Provence et Lyonnais. Sur 42 000 légionnaires, 1 2 000 
durent être armés d^arquebuses, le reste de piques et 
hallebardes. Chaque légion fut divisée en six compa- 
gnies de 1 000 hommes, commandées par un capitaine, 
deux lieutenants, deux enseignes et dix centeniers. 
Pour commander la légion, on institua le grade de 
colonel et on créa pour tout le corps, un colonel 
général de l'infanterie. Ce système réussit mal et l'on 
en revint aux bandes auxquelles, de tout temps, 
s'étaient jointes des compagnies d'aventuriers. 

La gendarmerie, malgré les pertes que lui faisaient 
éprouver le canon et la mousqueterie, soutint sa vieille 
réputation. Elle ne changea pas sa manière de com- 
battre et ne subit, dans son essence, que quelques 
variations de peu d'importance. La lance fut portée de 
6 hommes à 8, et, dans le but de multiplier le nombre 
des capitaines, on réduisit les compagnies à 50 ou 
60 lances. On y adjoignit quelques corps de cavalerie 

I. 44 
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légère, connus aouft le nom d'Albanai8| d'argooletg, 
de carabinB. 

Dans la fortification permanente , on substitua le 
bastion à la tour et on afifaissa au niveau du sol, les 
ouvrages de maçonnerie. Deux demi-bastions, unis 
par une courtine, et protégés par un large fossé, con- 
stituèrent le front. Outre plusieurs fronts, les places fîi* 
rent renforcées encore par des inondations, des écluses, 
des forts détachés. Pour les attaquer on inventa les 
puits et les galeries de mine, travaux souterrains que 
Ton poussa sous les remparts pour y établir des four- 
neaux que Ton remplit de poudre et qu*on fit sauter 
au signal donné. Aux projectiles en usage on ajouta les 
grenades, les pots à feu, les carcasses, etc. 

C'est sous François l""' que les maréchaux de France 
devinrent inamovibles : leur nombre fut porté à quatre. 



SIXIÈME PERIODE. 

(1547-^1643.) 
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Hbnri II , né en 4 54 8 , roi en 4 547 , mort en 4 559. 

Connétable, Anne de Montmorency, 

Maréchaux. Annebaut; du Biex} de llelfl; de Fleuranges, du règne 
précédenU-^iBdJik d'Albon de Saint-André ; Charles de Ck>88é-Bri8- 
sac { Stroxai ( P. de Labartbe de Termes \ les deua premiers, le 
quatrième encore en charge sous les règnes suivants. 

Générau» en chef, François de Lorraine , duc de Guise ; Gaspard 
de Goligni , amiral ; Dandelot. 

Maîtres de Vartillerie. Charles de Gossé-Brissac ( Jean d'Estrées de 
Cœuvres ; en charge sous le règne suivant, 

François II , né en 4543 , roi en 4559 , mort en 4550. 

Maréchaux. François de Montmorency, en charge sow les règnes 
suivants, 

Charles IX, né en 4550, roi en 4560 , mort en 4574. 

Maréchaux. BourdlUon ; F. de Scépeaux ; H. de Montmorency- 
DamvUle ; Artus de Cossé-Gonor, en charge sous le règne sui" 
vant ; Honorât de Savoie ; G. de Saulx Tavannes. 

Généraux en chef» Henri I«% duc de Qulse (le Balafré); le dua 
d* Anjou, Henri 111 ; Louis de Bourbon , prince de Condé. 

Maîtres généraux de Vartillerie, Labourdaissiêre ; Armand de Gon« 
taut de Blron; en charge sous le règne suivant, 

Hbkri m, né en 4554 , roi en 4574 , mort en 4589. 

Maréchaux. Albert de Gondi de ReU; Bellegarde ; Montluc ; Blron , 

père; Matignon ; d'Aumont; Joyeuse; en charge sous le règne 

suivant, sauf les second et troisième. 
Généraux en chef, Charles de Guise, duc de Mayenne; de Yaude- 

mont, duc de Mercœur ; Henri de Bourbon, prince de Condé. 
Maitres généraux de Vartillerie, De la Gulche; François d'Esplnai 

Saint-Luc; en charge sous le règne suivant, 

Hjsnri ÏV, né en 4553 , roi en 4589 , mort en 4640. 

Connétables. Henri de Montmorency-DamvUle. 

Maréchaux. De la Tour d'Auvergne , vicomte de TuNnna, puis duc 
de Bouillon, en charge sous le règne suivant; Biroo 01s; la 
Châtre, Cossé-Brissac, en charge sous le règne suivant ; Balagnl ; 
Lavardin , Dubouchage , en charge sous le règn» suivant ; Or- 
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nano; Bol»-Daophln, Grancey, Lesdigulères ; les deux derniers en 

charge sous le règne suivant. 
Généraux en chef. De Bourbon, prince de Gontl ; le comte de Soissons. 
Grands maîtres de Vartillerie. Antoine d'EstréesdeCœuvres; Maxl- 

millen de Bétbune-Sully. 

Louis XIII , né en 4602 , roi en 4640, mort en 4643. 

Connétables. Chartes d'Albert de Luynes ; de Lesdigulères. 

Maréchaux, Ck>ncinl d* Ancre; de Souvré; Roquelaure; de la Châtre; 
Thémines; MonUgnl ; de l*HospiUl (Vitry); de Choiseul; de 
Chaulnes; d*Aubeterre; de Créqui; de la Guiche; de ChâtUlon; 
de la Force; Bassompierre ; Schomberg; d'Estrées; J. B. Omano; 
Saint-Luc; Marillac; Montmorency-DamviUe ; de Tolras; d*E(Bat; 
de Maillé-Brézë; de Béthune de Sully; Ch. de Schomberg; de la 
Meillerayc; de Grammont ; de Guébriant; de la Motte-Houdan- 
court; Fr. de l'HospiUl (Vitry). 

Généraux en chef, Henri de Bourbon, prince de Condé; Gaston de 
France, duc d'Orléans ; Louis II de Bourbon , duc d'Enghien ( le 
grand Condë ) ; Henri II de Dunois , duc de Longucville ; Louis de 
Bourbon , comte de Soissons ; le comte de Guiche; le duc de La- 
valette; le cardinal de Lavalette; le duc de Saxe-Weymar ( Ber- 
nard ] ; le cardinal de Richelieu ; Sourdis ( conunande les flottes) ; le 
duc de Bouillon; le duc de Rohan; de Feuquières; d'Harcourt 

Grands mattres de Vartillerie, Haximllien de Béthune II ; la Meil- 
lerayc, père; la Melileraye, fils, depuis duc de Mazarin; en charge 
sous le règfie si^ivant, 

I. SUITE DES GUERRES AVEC LA MAISON D* AUTRICHE. 

13 avril- L'empereur croyant être à jamais débarrassé de la 
France, se rendit en Allemagne résolu à abattre le 
parti protestant. La mort de François P** lui donna 
prise sur des princes qui manquaient de direction 
centrale; il remporta la victoire décisive de Muhlberg; 
il fit jeter en prison l'électeur de Saxe et le landgrave 
de Hesse chefs des vaincus ; enfin il donna Télectorat 
au jeune Maurice de Saxe qui le servait avec une feinte 
ardeur, dont il fut dupe. Mais au moment où le sort 
des armes et les décrets du concile de Trente sem- 
blaient consacrer Tunite religieuse, sur laquelle il 
voulait fonder l'unité politique, Maurice se mit secrè- 
tement à la tète du parti qu'il n'avait contribué à 
isjiiioisis. abattre que pour en devenir l'âme. Ce prince renou- 
' "*"* • y^la 1^ ^g^3 (jg Smalkalde et rechercha la protection 
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de la France. Henri II avait déjà rompu avec l'Angle- 
terre, envoyé une expédition en Ecosse, conquis la 
paix et repris Boulogne. Il stipula pour prix d'une in- 
tervention active dans les affaires d'Allemagne, la prise 
de possession des trois évêchés (Metz, Toul et Verdun), 
puis après s'être assuré de l'alliance des Turcs et des 
Suisses, il leva une armée. 

Une querelle épisodique donna le change à l'empe- 
reur sur la grande lutte qui se préparait. Le pape 
Paul III, de la maison Farnèse, mit en possession de 
Parme, qui appartenait au saint-siége, son petit-fils 
Octave. Jules III revendiqua cette principauté; Octave 
invoqua le secours de la France, le pape celui des 
Impériaux. Brissac, Gonzague, gouverneurs du Pié- uu\mi 
mont, du Milanais, s'ébranlèrent; on escarmoucha de 
part et d'autre, et l'Europe entière prêta à cet événe- 
ment une attention inquiète. Tout à coup on apprend 
que Maurice, levant inopinément le masque, a pensé 
faire prisonniers dans Inspruck l'empereur et sa cour, 
que Charles s'est enfui presque seul en Garinthie, et 
que Henri II débouche de la Ghampagne à la tête de 
30 000 fantassins, de 8 000 chevaux. 

Henri profita de la stupeur générale ; il séquestra 
la Lorraine, envoya à Paris le jeune duc Gharles, 
neveu de l'empereur, surprit Metz, Toul, Verdun, lomii. 
franchit les Vosges , s'empara de Weissembourg, de 
Hagueneau, et, sous prétexte de faire des vivres, 
tenta de se faire livrer Strasbourg. La méfiance des s n»i. 
bourgeois, leur attitude hostile, retardèrent, pour 
un siècle, leur réunion à la France. 

L'empereur cependant, fidèle à ses ressentiments, 
à sa politique, accorda aux protestants, par la paix 
de Passau , les mêmes privilèges que jadis à Nurem- 
berg, contint les Turcs et prit 100 000 hommes pour 
faire retomber toute sa colère sur cette France qu'il 
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trouvait toujours à la traverse de ses projets. Au bruit 

13 mai. des négociations de Passau, Henri avait repassé les 

Vosges; il laissa garnison dans MetZ; dans Luxemboui^i 

dans les places de la Lorraine et revint en Picardie. 

La Champagne était donc couverte par le grand bou- 
levart de Metz. Le jeune duc François de Guise, fils de 
rniustre Claude, se jeta, avec la fleur de la noblesse, 
dans ses murs, qui renfermaient 5000 hommes d'élite; 
il répara les murailles, brûla les faubourgs et fit d'im- 
menses approvisionnements. 
19 cet. 1553. L'empereur ) après avoir attendu à Landau sa grosse 
artillerie, se déploya devant Metz, tandis que le comte 
de Rœulx, pout* retenir Tarmée du roi, entra en Pi- 
cardie, la flamme à la main. Guise se passa de tous 
secours; pendant deux mois, il lassa la constance 
des Impériaux. 

La science des sièges était encore dans Tenfance; 
le nouveau système de fortifications l'emportait sur 
les moyens d'attaque qui, un siècle plus tard, de- 
vaient le surmonter. On ouvrait la tranchée; mais on 
ne la conduisait pas avec les règles irrésistibles que 
le génie de Yauban a découvertes. L'administration 
militaire surtout était à créer, et lorsqu'une opération 
traînait en longueur, les assiégeants périssaient en foule 
de misère et de maladies. L'arquebuse, en campagne, 
avait entièrement remplacé l'arbalète; mais, dans les 
places, on se servait encore de cette dernière arme, 
dont le tir était sûr, et qui faisait de grands ravages. 

L'artillerie des Impériaux tonna vainement sur 
Metz; quand elle avait fait écrouler un pan de mu- 
raille, ils Voyaient derrière la brèche un nouveau mur 
hérissé de canons, d'arquebuses et d'arbalètes. Cette 
résistance héroïque, la rigueur de la saison moisson- 
l'^janv. 1553. uèrcut 30 000 combattants, et, le 1"^ janvier, Charles 
eut la mortelle douleur de lever le siège, d'abandon- 
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ner ses équipages , de descendre la Moselle atec des 
soldats démoralisés ) qui bientôt se débandèrent pour 
s'abandonner à la merci des vainqueurs. Ceux-ci 
comblèrent les prisonniers de soins généreux, et lais- 
sèrent les débris de Tarmée impériale fuir jusqu'en 
Brabant. Charles , au printemps, rejoignit le comte 
de Rœulx, se jeta sur Thérouenne, poste avancé vers 
la Flandre, loup dans la bergerie, comme disaient les 
Flamands; on fit appel à leur vieille haine, ils accou- 
rurent en foule. On tira 140 000 coups de canon sur aojainuss. 
la ville; on ouvrit partout la brèche, et la garnison 
aux abois demanda à se rendre. Pendant que Ton ca* 
pitulait, Tempereur fit saccager la ville; tout, jus- 
qu'aux enfants, fut passé au fil de Tépée, les habita- 
tions, les remparts furent si complètement démolis 
qu'il n'en reste plus de traces. 

Après avoir tiré de Taffront de Mets cette cruelle et j 

honteuse vengeance , Charles laissa le commandement . 

à Emmanuel-Philibert, fils du duc dépossédé de Sa- isjuniot. 
voie, qui enleva Hesdin et la traita comme Thérouenne. 
Alors l'armée royale intervint (50 000 fantassins, 
10 000 chevaux, 100 canons); mais la routine ob i 

Tinhabileté du connétable de Montmorency rendit inu- | 

tile ce formidable armement. Il ne put atteindre Yen-- { 

nemi ; il ne put prendre ni Bapaume, ni Cambrai ; enfin \ 

une maladie, dont il fut attaqué, termina la campagne, ai leptemb. j 

L'Italie n'était plus qu'un théâtre secondaire; il n'y 1 

eut rien de remarquable pendant les deux dernières | 

campagnes que, T la prise de possession de Sienne nBoûtim. | 
et les vains efforts des Espagnols pour y rentrer; 
2"" les courses de la flotte turque sur les côtes de i 

Naples, dont l'effet fut d'attirer Doria dans les eaux i 

de la Sicile et de préserver la Provence; 3"" un coup uss. 
de main infructueux sur Naples; V une descente en 
Corse; S"" et ce qui constate un progrès dans les mœurs 
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militaires 9 la parfaite discipline établie par Brissac 
en Piémont. 
18 job* L*année suivante , Charles était fatigué, souffrant, 
18JUI1.IS54. j^ç^j^jjj^. ggg généraux ne parurent pas, et toute Tar- 

mée, sous les ordres du roi, se concentra dans le 
Hainaut, où le connétable venait de prendre Marien- 
bourg. On songea à rectifier la frontière; on fit une 
forteresse de Rocroy, qui n'était qu'un village; on 
rallia le duc de Nevers, qui avait balayé les défilés 
des Ardennes; on assiégea, on prit Bovines, Dinant; 
et, comme on apprit que Tennemi se mettait en cam- 
pagne, on passa la Sambre à Maubeuge, on brûla les 
châteaux impériaux de Binch et de Marimont, par re* 
présailles des dévastations de la Picardie et de Tin- 
cendie du château royal de FoUenbray; après quoi, 

34 juillet. Ton s'empara de Bavay. L'ennemi sembla insensible 
à ces provocations. Alors on marcha sur l'Artois pour 
assiéger le château de Renty, par où, depuis la ruine 
de Thérouenne, les Impériaux se répandaient dans le 
Boulonais. L'empereur enfin s'émut , vint camper à 
portée de canon des assiégeants, et se masquant, 
du côté de Fauquenberg, par un bois qui séparait 
les deux armées, tenta de les surprendre; 1 5 000 hom- 
mes se glissent dans l'épaisseur des taillis, mais Guise 
les éclaire, appelle les arquebusiers français, les re- 
çoit à brûle-pourpoint, et les met dans un tel désordre 
que les généraux, pour 6'échapper à travers bois, 

13 août, abandonnent leurs chevaux ; 2 000 hommes, plusieurs 
canons restent sur le terrain ; on supplie le conné- 
table de soutenir Guise, de compléter la victoire. 
Montmorency refusa cette faveur de la fortune; il 
laissa rentrer dans leur camp sans les troubler les 
Impériaux qui reprirent courage, harcelèrent l'armée, 
coupèrent ses vivres, la forcèrent à lever le siège. 
Selon l'usage, le roi la dispersa, laissant au duc de 
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Vendôme le soin de couvrir la Picardie; ce prince ne 
put empêcher les Impériaux de porter le ravage jus- 
qu'à la Somme et de rebâtir, sur remplacement où 
elle est aujourd'hui , la ville d'Hesdin. 

En Italie, on perdit Sienne, à la suite du combat 21 avril isu. 
deMarciano; mais Brissac continua avec succès sa 
guerre de sièges, de surprises; il contint le duc d'Albe 
(25 000), et prit Casai, clef du Montferrat. Ces cam- lomwitsss. 
pagnes indécises, de cruelles souffrances physiques, 
Tinimitié de son frère Ferdinand, le triomphe de la 
réforme inspirèrent à Tempereur le dessein d'achever, 
dans la retraite, une vie dont les incroyables agita- 
tions n'avaient abouti qu'au renversement de ses plus 
chères espérances. Il abdiqua en faveur de son fils 
Philippe, que son récent mariage avec Marie Tudor, 
héritière de Henri VIII , venait de placer sur le trône «« octobre. 
d'Angleterre; il le mit en possession des Pays-Bas, lajanY.iftsa. 
des Espagnes, de l'Italie, du nouveau monde. Pour 
tenter de vaincre la répugnance des électeurs et la 
résistance de Ferdinand, il conserva la couronne im- 
périale qu'il n'abandonna qu'après avoir perdu toute 37 loût. 
chance de la transmettre au prince inflexible à qui 
il léguait la grande tâche d'écraser la France. 

On signa toutefois une trêve ; mais ce n'était qu'un sféTrW. 
leurre. Paul lY, d'une famille napolitaine, occupait 
le saint-siége. Impatient, comme la plupart de ses 
prédécesseurs, du joug de l'étranger, il osa entre- 
prendre de chasser de l'Italie les Espagnols dont la 
domination dure, arrogante, faisait, plus que toute 
autre , regretter les liberté perdues. Le duc de Guise, 
issu par les femmes de la maison d'Anjou, pouvait, à 
défaut du roi de France, faire valoir des prétentions 
au trône de Naples. Le pays, d'accord avec Henri II, 
jeta les yeux sur lui ; son grand renom lui donna une 
armée ( 1 5 000 hommes, la plupart suisses) ; il passa i^ifii* 
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leB Alpes, peu après le départ de Charlea-Quint ponr 
le monastère de Saint4usty où ce puissant empereur 
devait encore yivre dix années. 

Dans le même temps Coligni, Montmorency, se 
mirent à la tète des armées en Picardie , en Cham- 
0janY. 1557. pagne. Goligni essaya de surprendre Douai. La veille 
des Rois, à Theure où toute la ville est en festins, les 
soldats descendent inaperçus dans les fossés de la 
place , posent leurs échelles sur le rempart et s'appi^ 
tent à Tescalade. Le hasard fit qu'une pauvre femme 
entendit leur sourde rumeur; elle donna Talarme, les 
bourgeois accoururent, Fexpédition fut manqnée. 
Goligni, furieux, parcourut l'Artois et incendia Lens. 

Cependant, Philippe rassembla dans les Pays-Bas 
50000 hommes. Marie Tudor, aux prises elle-même 
avec les Écossais, lui envoie un renfort de 10000 An- 
glais. Emmanuel-Philibert prend cette grande armée, 
côtoie la rive droite de la Meuse, passe le fleuve, me- 
nace à la fois Marienbourg, Rocroy, et attire, sur la 
lisière des Ardennes, toutes les forces de Montmo- 
rency. 

Lorsqu'il a donné le change au connétable, il tra- 
verse rapidement la Sambre, Yalenciennes, Cambrai, 
et paraît inopinément sous les murs de Guise. Coligni, 
trompé comme son oncle, y court. Mais Thabile capi- 
taine ennemi tourne à droite, descend le cours de 
rOise, franchit les collines qui la bordent, se déploie 
tout entier autour de Saint-Quentin et enlève les fau- 
bourgs de cette clef de la Somme, de ce boulevart de 
Paris. 

Coligni, s'élançant sur ses pas, réussit toutefois à 
traverser son camp et à se jeter dans la place avec une 
troupe d'élite. Mais, les détachements qui le suivaient 
à marche forcée furent arrêtés et se retirèrent dans les 
rangs du connétable qui, en toute h&te, concentra 
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28 000 hommes à laFère. Sept jours après TinvestU- 
sement de Saint-Quentin ^ Montmorency prit position Bataille de 
sur les bords de la Somme, pour faire entrer dans la ^*moût*^°* 
place un secours commandé par Dandelot, frère de 
Coligni, à travers des marais qui n'étaient point 
gardés. Cette opération commencée à une heure trop 
arancée, conduite trop lentement , fut troublée par le 
feu des assiégeants; 500 hommes à peine passèrent, et 
le connétable se disposait à ordonner la retraite, lors- 
qu'il reconnut, avec stupeur, que les ennemis le cer- 
naient. La cavalerie flamande, sous les ordres du 
comte d'Egmont, barrait la route de laFère; elle venait 
de sabrer un détachement insufiisant qui s'y était 
postée et l'infanterie ennemie pressait les deux flancs 
de l'armée. Toutefois rien n'était perdu; on se serre 
en colonne et l'on se retire au petit pas; les rangs de 
d'Egmont s'ouvrent, l'infanterie s'écoule, la cavalerie 
forme l'arrière-garde. Mais, à peine a-t-elle défilé, que 
d'Egmont s'élance sur ses pas, la harcèle, la presse, 
attendant pour charger à fond qu'elle perde le sang- 
froid et se débande. Ce moment de désordre était 
presque inévitable dans une masse si inopinément, si 
rudement poursuivie; d'Egmont qui l'épiait le saisit, 
se forma en escadrons et, d'un seul choc, dispersa 
toute la cavalerie qui s'enfuit au galop jusqu'à laFère. 
Le connétable, resté seul avec l'infanterie, la mit en 
carré et fit halte. L'infanterie, l'artillerie espagnoles 
accouraient; bientôt il fut enveloppé de toutes parts, 
criblé de boulets, blessé, aflaibli de 4000 hommes et 
forcé de déposer les armes avec 5 à 6 000 des siens 
qui n'étaient point hors de combat; il perdit ses ba- 
gages, ses canons, et l'ennemi triomphant ne comptait 
pas 100 morts. Jamais défaite ne fut plus cruelle; 
Charles-Quint, dans sa retraite, en tressaillit. «MonfiU 
est'il à Paris? » dit-il au courrier de Philippe, et sur 
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sa réponse négative, il baissa tristement la tète sans 
ajouter un seul mot. La fortune de la France voulut 
que le vainqueur s'obstinât au siège de Saint-Quentin 
où Coligni y sans être ému du désastre dont il avait été 
témoin, se défendit encore dix-sept jours, refusa de 
capituler, quoique la place fût ouverte de cinq brèches, 
reçut intrépidement Tassant et se laissa faire prison- 
nier. Ce fut le seul fruit de cette grande victoire. 

Paris, d'abord consterné, revint de sa première sur- 
prise et s'arma; la Suisse, T Allemagne envoyèrent 
20 000 hommes. La noblesse entière accourut; on sut 
qu'une attaque sur Lyon avait échoué; on sut que 
Guise, le grand Guise, celui que les citoyens invo- 
quaient comme leur sauveur, revenait d'Italie, où ses 
projets étaient avortés; on sut que les Anglais, en més- 
intelligence avec les Espagnols, quittaient leur armée 
que les lansquenets mécontents abandonnaient aussi. 

Henri se hâta d'enrôler ces derniers, et sur ces en- 
trefaites. Guise arriva à Paris au milieu de l'enthou- 
siasme universel. 

On veut lui donner le titre de vice-roi; toutefois on 
se borne à le nommer lieutenant général des armées 
du royaume. Aussitôt, il rassemble les troupes à Gom- 
piègne et, pour débuter par un coup d'éclat, il les 
conduit sur les côtes de la Manche. Il ne reste plus aux 
Anglais que Calais, que cette forteresse, dont ils se 
servent depuis deux cent dix ans pour afTaiblir, trou- 
bler et rançonner la France. En huit jours ce dernier 
sjanY. 155S. boulcvart leur est enlevé. 

Tout le royaume fit éclater des transports de joie et 
d'orgueil; Marie Tudor, déjà aux prises avec une ma- 
ladie mortelle, fut navrée de douleur, et le nom de 
Guise efiTaça, par son éclat, les noms les plus brillants 
de la monarchie. 

L'armée fut encore renforcée, le roi fit revivre le 
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projet de son père et décréta la création de sept légions 
d'infanterie, dont une partie, mise sur pied, reçut 
bientôt le nom de régiments. Les Espagnols hiver- 
naient en Flandre; on prit ses quartiers sur les fron- 
tières, et dès le printemps, on forma deux colonnes 
pour opérer sur leurs flancs. Guise, manœuvrant dans 
le bassin de la Moselle, s'empara de Thionville. Le ma- aajuinisss. 
réchal de Termes, pendant ce temps, prit Dunkerque, 
puis Bergues, et attira à lui Tarmée ennemie, com- 
mandée par d'Egmont. Inférieur en nombre, il recula 
jusqu'à Gravelines, croyant se mettre en sûreté en deçà 
de TAa. D'Egmont le tourna, l'accula à la mer et le 
mit dans la nécessité de recevoir la bataille; le pre- 
mier choc fut à l'avantage des Français; mais la flotte isjuiuet. 
anglaise, au bruit du canon, s'embossa sur leurs der- 
rières , laboura leurs rangs de ses boulets et força le 
maréchal de se rendre avec 5 à 6 000 hommes. 

Henri se porta sur la Somme à la tète d'une grande 
armée; Philippe vint en Artois; les deux rois s'obser- 
vèrent pendant trois mois et ouvrirent des négocia- 
tions que termina le traité de Gateau-Gambrésis. La a&vriusso. 
France reprit ses places de la Picardie, garda Ga- 
lais, les trois évèchés et quelques places du Piémont. 
Elle rendit ses États au duc de Savoie qui épousa la 
sœur du roi; elle rendit à l'Espagne le Luxembourg. 
Enfin Philippe II épousa Elisabeth de Valois, fille de 
Henri II. 

Le roi fut tué dans un tournoi pendant les fêtes de tojaiiiet. 
ce mariage, laissant le trône à son fils François II, 
enfant de seize ans que les Guises avaient uni à Marie 
Stuart, leur nièce. Le duc de Vendôme était devenu roi 
de Navarre, par la mort d'Henri d' Albret, son beau-père. 
La puissance des Guises, l'avènement d'un Bourbon à 
une couronne, ressuscitèrent la grande féodalité et 
donnèrent naissance aux guerres civiles et religieuses 
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qui interrompirent les hostilités contre la maiaon 
d'Autriche. 



II. GUERRES CIVILES ET RELIGIEUSES. 

Pour Charles-Quint, la monarchie universelle était 
dans Paris. Lorsque deux fois par les routes du midi; 
trois fois par celles du nord, il eut tenté vainement 
de pénétrer jusqu'à ses portes, le dégoût le prit, et il 
chargea son fils de poursuivre les grands desseins aux- 
quels sa fortune s*était épuisée. 

Philippe, plus exclusivement catholique, prit pour 
premier but, non la conquête de la France, mais la 
restauration de la foi orthodoxe, le triomphe du catho- 
licisme. Ceux qu'il traita, à titre égal, en ennemis, 
furent les infidèles, les hérétiques, la reine Elisabeth 
d'Angleterre, les princes engagés dans la ligue de 
Smalkalde, et, dans ses États, ceux de ses sujets dont 
la foi chancelait. A ces derniers, il opposa Tinquisition 
et les supplices; aux premiers, il jura guerre éternelle, 
guerre d'extermination. Les Guises entrèrent dans ses 
vues. Leur sœur était reine d'Écx^sse; leur nièce si 
célèbre par sa beauté et ses malheurs, Marie Stuart 
dominait Tesprit débile du jeune roi. Ils firent, avec le 
sombre roi d'Espagne, une alliance étroite et ne virent 
plus de limite à leur immense ambition. La haute no- 
blesse du royaume frémit de crainte lorsqu'elle eut pé- 
nétré les plans de ces princes étrangers par leur ori- 
gine ', et qui semblaient n'avoir si bien servi la France 
que pour l'opprimer. Ses regards se tournèrent vers les 
premiers princes du sang; mais l'aîné des Bourbons, 
trop irrésolu pour se faire chef de parti, se contenta 
d'encourager en secret sa résistance, et il laissa à son 

' Claude était le cinquième GU de René H, duc de Lorraine. 
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frère puîné Louis, prince de Gondé, le soin de con- 
tre-balancer le pouvoir menaçant des favoris. 

La féodalité avait perdu ses antiques traditions; au 
lieu de courir hautement aux armes, elle eut recours 
à la ressource douteuse des complots. Tout se mêla 
dans les sourdes menées contre les Guises; on fit appel 
à toutes les passions; on fit revivre Tancienne rivalité 
du midi contre le nord, Tesprit d'insubordination des 
seigneurs, le zèle ardent des réformés, Tesprit d'indé- 
pendance des communes qui s'alliait au calvinisme, 
dérivation démocratique du luthéranisme. 

La conjuration devait éclater à Amboise; elle fut ismarsiseo. 
découverte et punie par d'afEreuses exécutions. Condé 
ne put être convaincu de complicité, mais peu après 
il fut arrêté et condamné au dernier supplice. La mort s décembre. 
de François II le sauva et changea la politique inté- 
rieure. La reine mère, Catherine de Médicis, parut sur 1501. 
la scène; non moins ambitieuse que les Guises, en- 
vieuse de leur influence pendant le précédent règne, 
elle imagina de se servir, comme contre-^poids, du 
parti protestant. Guise dédaigna ces intrigues fémi- 
nines; il saisit audacieusement le pouvoir; et, peu 
après, comme il passait à Yassy, à Theure où les ré- i«'marBis62. 
formés célébraient Tofiice divin, selon leur rite, son 
escorte, soit hasard, soit préméditation, se prit de 
querelle avec eux, en tua soixante et en blessa plus de 
deux cents. Cette hautaine provocation fut le signal 
de la guerre civile. 

Condé sort de Paris à la tête de 1 500 hommes, es- 
pérant enlever la cour à Fontainebleau; il est prévenu; 
mais il se recrute en route, tire vers Orléans, et s'en 3«^rii. 
empare. Alors, en un clin d'oeil, Lyon, Rouen, Gre- 
noble et toutes les grandes villes d'outre-Loire, se dé- 
clarent en faveur de Tinsurrection. 

Comme au temps des guerres féodales , il y eut dans 
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toutes les provinces des villes , des châteaux qui fer- 
mèrent leurs portes aux troupes royales. Celles-ci tou- 
tefois tinrent la campagne ; franchirent la Loire et ré- 
duisirent les provinces centrales depuis la Saintonge 
jusqu'au Auvergne; mais elles ne poussèrent pas au 
delà; et dans le midi, le parti catholique, le parti pro- 
testant se balancèrent et continuèrent à batailler en 
souillant leurs succès de toutes les atrocités, de toutes 
les fureurs qui rendent si déplorables les discordes 
civiles. 

De part et d'autre on appela le secours des étran- 
gers. L'armée royale renforcée de 6000 Espagnols des 
Pays-Bas se hâta d'investir Rouen qui attendait une 
garnison de 3000 Anglais. Le roi de Navarre eut la fai- 
blesse d'accepter le commandement; il y fut tué , mais 
28 sept.- les troupes emportèrent la place d'assaut et la sacca- 

3Soct.lS02. ^ ..-Il 

gèrent impitoyablement. 

Condé, cependant, était encore maître d'Orléans où il 
se tenait avec Goligni et une nombreuse noblesse, quand 
Dandelotlui amenad' Allemagne 7 000 Saxons et Hessois, 
3 000 reîtres, 4 000 lansquenets ^ Il se mit alors en cam- 
pagne à la tète de 8 000 chevaux, rallia les auxiliaires, 
et marcha sur Paris. Avec plus de décision il en for- 
çait l'entrée ; Catherine l'arrêta par des négociations 
jusqu'au retour des troupes royales; après quoi il n'eut 
rien de mieux à faire que de s'éloigner et de descen- 
dre la rive gauche de la Seine pour rejoindre les An- 
Bataiiie glais débarqués en Normandie. Montmorency, Guise, 
19 décembre. 16000 fautassius, 2 000 chevaux se jetèrent sur sa 
route dans les plaines de Dreux. Fier de sa nombreuse 
cavalerie il ordonna de leur passer sur le ventre; l'in- 
fanterie suisse de l'armée royale décida de la victoire 
et dispersa en désordre les cavaliers protestants. Les 

' Rettres, ritiers, cavaliers; lansquenets, landsknechls, enfants do 
la terre, fantassins. 
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deux généraux en chef furent faits prisonniers. Guise 
prit le commandement des vainqueurs et les condui* 
sit à Orléans où toutefois Dandelot eut le temps de se sfëvr.ises. 
renfermer, pendant que Goligni sillonnait et pillait 
la Normandie. L'assassinat de Guise , la pacifica- isféviior- 
tion d'Amboise mirent fin à cette première prise d'ar- 
mes. Les deux partis s'unirent pour enlever le Havre 
aux auxiliaires anglais qui prétendaient n'en point 
sortir. 

Le triomphe des protestants en Ecosse et l'insurrec* 
tion des Pays-Bas qui se révoltèrent contre l'établis- 
sement de rinquisition , ne tardèrent pas à rompre la 
paix. Goligni y Gondé, que Gatherine affectait d'écou- 
ter, lui rappelèrent la politique de François P% firent 
valoir l'opportunité des circonstances, proposèrent 
d'envahir les Pays-Bas et d'enlever à l'Espagne ces ri- 
ches provinces qui aspiraient à lui échapper. Ces 
plans, où l'on crut démêler plutôt l'intérêt de parti 
que l'intérêt national , furent repoussés. On prit même 
l'alarme à voir avec quelle assurance des hommes tou- 
jours suspects parlaient de fournir à leur roi des ar- 
mées. On leva des Suisses , on se mit sur la défensive. 
Les protestants à leur tour s'ébranlèrent, et de cette 
méfiance réciproque naquit une nouvelle lutte. Gondé 
débuta par tenter d'enlever la cour à Monceaux en Brie ; 27 sept, ise? . 
Catherine eut à temps l'éveil, appela en toute hâte les 
Suisses (6000) et rentra sous leur escorte à Paris. 3 octobre 
Condé les poursuivit et manœuvra pour affamer cette 
grande ville. Le connétable lui livra bataille dans la lonovcmi). 
plaine de Saint-Denis et fut tué; mais son fils, le ma- 
réchal de Montmorency , força les protestants de bat- 
tre en retraite. Ils reculèrent jusqu'aux confins de la 
Lorraine où ils rallièrent l'armée de l'électeur palatin iijHnv.i.r.s. 
(3 500 lansquenets, 6 500 reîtres ). Gependant les 
royalistes assiégèrent Orléans ; mais lorsqu'ils virent 
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leurs adversaires s'avancer à grands pas pour délivrer 
la place, ils signèrent la paix de Longjumeau. 

Ce traité fut un piège; Catherine voulait éloigner 
les auxiliaires allemands et saper le parti en faisant 
arrêter tous ses chefs. On lesavertit, ils s'enfuirent à 
la Rochelle, soulevèrent le midi, rappelèrent les trou- 
pes de rélecteur, et se disposèrent à engager la guerre 
sur de plus larges proportions. Orléans n'était qu'une 
place d'armes, la Rochelle était une véritable capi- 
tale; ville toute calviniste, ses richesses, sa marine, 
ses communications avec l'Angleterre la destinaient 
à tenir longtemps en échec le gouvernement royal. Le 
seul inconvénient de sa position était la grande dis- 
tance qui la séparait de l'Allemagne. La cour ne per- 
dit pas un instant pour en profiter; elle envoya, sur la 
Charente, pour contenir le parti entre cette rivière et 
l'Océan, une armée commandée nominalement par le 
duc d'Anjou et réellement par les maréchaux Tavan- 
nés et Biron. L'hiver se passa de part et d'autre en ob- 
servation. Aux approches du printemps, Condéet Co- 
ligni conçurent le dessein de laisser l'armée catholique 
sur la rive gauche de la Charente et de marcher rapi- 
dement jusqu'à la Loire, au-devant des Allemands. 
Mais ils ne purent dérober leur mouvement aux géné- 
raux opposés qui rétablirent à leur insu le pont de 
Châteauneuf, le franchirent et chargèrent brusque- 
ismÂraTstfV ment leur arrière-garde, à moitié chemin de Jarnac. 
Elle lâche prise, Condé rebrousse avec le corps de ba- 
taille, accourt en avant, à la tète de quelques cava- 
liers, est repoussé, renversé de cheval et tué traîtreu- 
sement comme il rendait son épée. 

L'armée protestante se retira à Saintes où la dis- 
corde allait la disloquer, quand Jeanne d'Albret, veuve 
du roi de Navarre, lui présenta comme chef son jeune 
fils, Henri de Béarn (Henri IV), alors âgé de quinze 
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ans, et le fils de Condé; Coligni en leur nom reçut le 
commandement. Le duc d'Anjou cependant marchait i 
la Loire contre les auxiliaires allemands; plus diligent 
queTarmée royale^ Coligni les rallia dans la plaine i2jaini569. 
de Poitiers. Ce succès lui assurait Tinitiative des opé- 
rations; il n'en sut point tirer parti; après plus d'un 
mois d'hésitations y il prit la funeste résolution d'as* 
siéger Poitiers oix se jetèrent les jeunes ducs de Guise 
et de Mayenne. Les maladies décimaient déjà son ar- 
mée , quand il apprit que le duc d'Anjou venait au se- 
cours de la place; abandonnant ses travaux , il le re- 
foula jusqu'à la Loire , sans pouvoir le contraindre à 
repasser le fleuve. Alors de part et d'autre on chercha 
l'occasion de livrer bataille. L'amiral tirant vers le 
midi passa la Dive à Moncontour; les catholiques, 
après l'avoir suivi latéralement^ le tournèrent et se ran- 
gèrent sur sa ligne de retraite, entre la Dive et le Thoué. 
Les protestants acculés aux deux cours d'eau furent 
complètement défaits; la moitié périt; ils perdirent 
canons, bagages, et ce qui s'échappa s'enfuit éperdu 3 octobre. 
à Niort à travers les défilés qui depuis ont été la Ven- 
dée militaire. 

Les vainqueurs, comme l'amiral, commirent l'im- 
pardonnable faute de s'arrêter à faire des sièges. Ils 
perdirent devant Saint-Jean-d'Angély un temps pré- 
cieux et 6 000 des leurs. Lorsqu'enfin la place se ren- 
dit, le parti avait eu le loisir de se rassurer. A la nou- 
velle du désastre de Moncontour, toutes les garnisons 
du Poitou s'étaient concentrées à la Charité-sur-Loire 
et avaient attiré à Orléans le maréchal de Cossé avec 
une partie de l'armée royale. Coligni chargea Lanoue 
d'occuper, par une guerre de chicane, dans les marais 
de la Vendée, l'autre partie de l'armée affaiblie déjà 
par ses premières opérations. Après quoi il entreprit 
avec les deux jeunes princes une de ces marches extra- 
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ordinaires qui sont propres aux guerres féodales, où 
l*on trouve des appuis partout. 

11 évacue laSaintonge; passe laDordogne, la Ga- 
ronne ; côtoie le fleuve^ se recrute de ses partisans du 
midi; fait halte à Toulouse , à Nîmes; remonte les 
vallées du Rhône, de la Saône; descend celle de 
(oiniiidAr- l'Yonne; culbute, à Arnay-le-Duc Cossé qui prétend 
20 juin 1570. lui barrer le passage; opère sa jonction a la Chante 
avec les Allemands et, après avoir fait le tour de la 
France, se trouve à la tète d'une armée. Aussitôt il 
rentre en campagne et traverse de nouveau les plateaux 
qui séparent la Loire de l'Yonne. La reine mère se 
hâte de faire couvrir Joigny, puis, effrayée de l'audace 
. de ce parti qui, après deux grandes défaites, paraît 
8 août, menaçant aux portes de Paris, elle consent à la paix 
de Saint-Germain. 

Le jeune roi n'avait point vu sans envie la gloire de 
son frère; il prêta une oreille plus attentive aux con- 
seils de la politique protestante, et se montra disposé 
à s'appuyer des merveilleux succès du prince d'Orange ' 
pour rompre avec Philippe II et s'agrandir au nord. 
La cour permit à deux vaillants capitaines des reli- 
15-9S mti gionnaires, Genlis et Lanoue, d'entrer pour leur compte 
dans le Hainaut^ où ils enlevèrent Valenciennes et 
Mons. Cependant, Coligni, les deux jeunes Bourbons 
étaient admis au Louvre sur le même pied que les 
princes du sang et les plus anciens serviteurs de la 
18 âoûi. cause catholique. Le mariage de Henri de Navarre avec 
Marguerite, sœur du roi, donna lieu à des fêtes où les 
vieilles haines semblèrent effacées. Jamais la récon- 
ciliation n'avait paru plus sincère. La diplomatie es- 
pagnole^ les Guises, le parti catholique extrême re- 
doublèrent d'efforts et l'emportèrent, et les illusions 
n Boùu furent cruellement dissipées par l'horrible coup d'État 
de la Saint-Barthélémy. En une nuit l'amiral, son gen- 
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dre, les principaux chefs des protestants^ des milliers 
de religionnaires furent massacrés dans Paris. Ces 
scènes de meurtres se reproduisirent dans la plupart 
des provinces. La France , au moment de tourner con- 
tre Tétranger^ contre son ennemi mortel, cette exu^ 
bérance de force qu'excitent les guerres civiles, fut 
livrée à de nouvelles agitations qui faillirent la faire 
tomber sous le joug du sombre successeur de Charles- 
Quint. 

Les protestants échappés à la Saint-Barthélémy se Fêvr -6 juin. 
soulevèrent dans tout le royaume; la cour s'y atten- 
dait et avait prémédité de les frapper au cœur en pre- 
nant la Rochelle. 24000 hommes l'investirent. Henri 
de Navarre, Condé, forcément convertis au catholi- 
cisme, parurent parmi les assiégeants. Lanoue défen- * 
dit victorieusement la place; cette entreprise décisive 
fut abandonnée, et l'on signa encore une trêve tout à 
l'avantage dé ceux que l'on croyait à jamais détruits. 

Ils en étaient loin ; Charles IX était mourant ; son 
héritier, le duc d'Anjou, régnait en Pologne; le der- 
nier fils de Catherine, le duc d'Alençon, craignant 
plus les Guises que les protestante, se fit l'âme d'un 
complot dans lequel entrèrent les Bourbons, les Mont- 
morencys et tous les chefs religionnaires. Son but était, 
à l'aide de leurs armes , de s'emparer du pouvoir. Il 
fut découvert; la cour fit emprisonner les Bourbons et 
mettre à mort des conspirateurs secondaires. 

Une rupture s'ensuivit, pendant laquelle Charles IX soinaii574. 
expira. Sa mère prit les rênes du gouvernement, et 
suspendit les hostilités par des négociations qu'elle ter- 
mina, dès le retour de Henri III, en annonçant la ré- 
solution de ne faire aucune concession aux huguenots. 

Le duc d'Alençon, désormais duc d'Anjou, se dé- 
clara ouvertement, des armées se formèrent entre les 
Pyrénées et la Garonne, entre la Garonne et la Loire 
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et dans le Palatinat. Celle-ci, composée d'Allemands, 
eut pour général en chef le prince de Condé. Son avant- 
garde entra en Champagne , et fut dispersée à Fismes 

iioct.1575. par le duc de Guise. Cet échec amena une trêve rom- 
pue aussitôt que signée. Condé ( 1 8 à 20 000) pénétra 

Janvier 1576. franchement en Champagne, et parvint sans obstacle 
à la Charité où était le duc d'Alençon. Henri de Na- 
varre les rejoignit; ils déployèrent 30000 hommes. 
6 mai. Alors la cour stupéfaite s'humilia et fit la paix à de 
honteuses conditions qui mirent le comble à son im- 
popularité. C'est à ce moment que, sous Timpression 
de la réprobation générale envers la politique vacil- 
lante et cruelle de la reine mère, une Saiute-Ligue com- 
mença à se former dans les provinces pour le maintient 

6décembre.* de la foi catholique. Les états convoqués par Henri III, 
dans Tespoir d'arriver à une conciliation décisive, se 
réunirent tout imprégnés de l'esprit de cette vaste as- 

janvier 1577. gociatiou dout le roi se déclara le chef. Les protestants 
crurent que la force des armes pouvait seule les sau- 
ver; ils éclatèrent brusquement au midi et dans le Poi- 
tou; mais ils éprouvèrent des mécomptes accablants. 
Le duc d'Anjou, les Montmorencys manquèrent à leur 
appel; Condé d'ailleurs était en Allemagne; avant son 
retour, ils perdirent l'importante place de la Charité, 

17 aeptemb. et furcut réduits à implorer la paix, que l'on signa dans 
Bergerac. 

Cette paix dura trois ans, au bout desquels le roi de 
Navarre la viola follement, et se trouva trop heureux, 
après l'expédition la plus insignifiante, d'obtenir qu'on 

19 nov. 1580. la renouvelât à Fleix. La mollesse de ces deux dernières 
campagnes , la mort du duc d'Anjou , celle du prince 
d'Orange, les progrès du duc d'Albe au midi des 
Pays-Bas rendirent à la politique de Philippe II l'as- 
cendant qu'elle avait perdu depuis la mort de Fran- 
çois IL Ce roi étranger devint l'âme de la Sainte-Ligue, 
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et réussit à détourner Topinion publique du désir de 
réunir à la France les rrovinces-Unies. Il renouvela , 
avec Guise, Talliance faite jadis avec le père de ce 
prince; enfin il prépara contre Elisabeth d'Angleterre 
une formidable expédition. Les catholiques de France 
se sentirent cette fois assez forts pour attaquer vive^ 
ment les premiers. Dans le Daupbiné, au pied des 
Pyrénées, sur les côtes de la Saintonge, les protestants 
étaient toujours en mesure, et Télecteur palatin était 
toujours disposé à faire marcher au secours de ses co« 
religionnaires de France ou des Pays-Bas des reîtres 
et des lansquenets. Mais entre ces quatre points diver- 
gents, les armées royales avaient le champ libre, et 
toute la question pour elles se réduisait à empocher 
les révoltés et les auxiliaires allemands, d*en déboucher 
et de se concentrer, 

Mayenne eut le commandement en chef et com-* ocl-hot. 
mença par disperser, dans TAnjou, les bandes du 
prince de Condé qui avait osé franchir la Loire. Il le 
contraignit à fuir presque seul en Angleterre; puis il 
passa le fleuve à son tour et batailla, pendant toute 
Tannée suivante, avec le roi de Navarre, qui se main** 
tint, avec habileté, dans les places qui entourent la 
Rochelle. La peste enfin ruina son armée, et quoique 
le parti eût été vaincu en Dauphiné , la cause royale 
fut loin d'être décidément triomphante. Il fallut lever 
de nouvelles troupes, il fallut laisser 26000 hommes 
sur la Loire , pour garder les ponts et s'opposer au 
passage des troupes électorales. On n'eut plus que 2oocui5a7 
12000 hommes à opposer au Béarnais. Le roi les 
mit sous les ordres du duo de Joyeuse, l'un de ses 
honteux favoris. 

Joyeuse apprit bientôt que Henri de Navarre avait 
passé la basse Charente avec 6 à 7000 hommes, dans 
le but d'ouvrir aux Allemands les routes du Limousin 
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et de TÂuvergne. Il s'élance à sa rechercha et le ren- 
contre non loin de Centras , au confluent de deux 
rivières (Tlle et T Anneau). L'occasion de Tanéantir 
semble enfin venue. La noblesse catholique^ fière de 
la supériorité du nombre et de l'avantage de sa posi- 
tion^ inspirée par les souvenirs de Moncontour, 
charge témérairement et espère culbuter le Béarnais 
dans les deux cours d'eau; elle se brise contre son 
feu formidable y contre ses rangs serrés; la plupart 
se font tuer à bout portant , le reste s'enfuit et aban- 
donne canons^ drapeaux, bagages, munitions. 

Henri, loin de poursuivre le mouvement que 
Joyeuse avait voulu empêcher, congédia ses troupes 
victorieuses. Cependant, l'armée allemande, après 
avoir saccagé la Lorraine et traversé, près de leurs 
sources, la Seine, puis l'Yonne, au lieu d'appuyer à 
gauche et de gagner la haute Loire , comme le Béar- 
nais s'y attendait, abusée par la facilité des premiers 
pas, tira à droite et entra par Montargis dans les 
riches plaines de la Beauce, où elle pensait vivre à 
discrétion. Mais elle s'enfourna au milieu des postes 
de l'armée royale, et lorsqu'elle eut percé jusqu'aux 
sources de l'Eure , Guise qui , après l'avoir surprise 
luov. 1587. à Vimaury, la suivait en queue, hacha dans Anneau 
un détachement de reîtres. Ce rude coup décida la 
troupe entière à se serrer, à reculer, à se rapprocher 
de la Loire, à en tâter les passages. Battue au pont de 
Gien, elle se jeta en désordre dans les défilés du 
Morvan où elle accepta une capitulation , et se retira 
par la Franche-Comté, après avoir juré de ne plus 
servir contre le roi. Le duc de Guise la harcela jusqu'à 
la frontière, et la Ligue ne manqua pas de lui attribuer 
l'honneur de la campagne. 

Henri III désirait ardemment la paix; ses négocia- 
tions irritèrent Paris qui se souleva contre lui; on fit 
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dans les rues des barricades et, forcé de s'avouer 19-13 mai 
vaincu, il s'enfuit à Chartres, laissant son ambitieux "'*' 
sujet en possession de toute la force publique. Guise 
aspirait non à le détrôner, mais à lui succéder avec 
toutes les apparences du droit. Il se rapprocha de 
lui pour lui faire signer Tédit d'union, aux termes 
duquel Henri le nomma lieutenant général du royaume 
et convoqua les états généraux à Blois. C'est là que 
ce faible monarque crut ressaisir le sceptre en faisant 
assassiner le duc de Guise et le cardinal de Lorraine 39-34 déc. 
son frère. Mais l'exaspération des ligueurs, l'insur- 
rection presque universelle du royaume ne lui lais- 
sèrent d'autre ressource que de se jeter dans les bras 
du Béarnais. 

Henri de Navarre, depuis la victoire de Centras, se scaniuss». 
tenait dans une inconcevable inaction, tout à ses folles 
amours. La haute fortune qui l'attendait le réveilla; il 
rejoignit à Tours le roi de France. Les huguenots, en- 
hardis par la destruction de V invincible Armada, que 
Philippe U avait, à grands frais, dirigée contre l'Angle- 
terre, accoururent en foule; les royalistes, non enga- 
gés dans la Ligue, prêtèrent loyalement leur épée au 
dernier des Valois, qui bientôt eut sous ses drapeaux 
25 000 hommes. 

Cette armée redoutable passa la Loire, traversa la juiiiet. 
Beauce, rallia les royalistes de la Normandie, et 
vint camper sur les hauteurs de Saint-Cloud , forte de 
40 000 hommes. Paris cependant fit des apprêts de 
défense avec une inexprimable fureur, et le poignard 
d'un moine fanatique vengea les Guises en éteignant i«'août. 
la seconde branche des Valois, la quatrième des Ca- 
pétiens. 

Les Bourbons étaient issus de saint Louis; mais 
leur degré de parenté avec la famille royale était si 
éloigné, que les principaux seigneurs du camp de 
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Saint-Cloud hésitèrent à reconnaître Henri IV. Les 
plus ambitieux^ et à leur tète le duc d'Épemon, espé- 
rant une part des débris de la monarchie, s'éloignèrent 
et entraînèrent dans leurs gouvernements^ dans leurs 
domaines, le plus grand nombre des troupes, pendant 
que la Ligue proclamait, sous le nom de Charles X, le 
vieux cardinal de Bourbon. 

Henri lY était cependant au plus haut degré ce qne^ 
selon les traditions chevaleresques, devait être un roi 
de France : le premier gentilhomme du royaume. Brave 
comme François V% résolu autant que Henri III était 
faible, de mœurs aussi légères, quoique moins déprar 
vées, inappliqué, spirituel, fécond en mots enivrants, 
il avait sur ses prédécesseurs Tavantage d'une pro- 
fonde connaissance des hommes, acquise à trente-cinq 
ans, grâce aux troubles de Tépoque et à un coup d'œil 
prompt et sûr. Il fut forcé d'abord de lever le camp 
de Saint-Gloud d'où il se rendit, avec 7 000 hommes 
seulement, en Normandie, après avoir fait en Picardie 
et en Champagne de faibles détachements pour don- 
ner le change à l'ennemi. L'aîné des Guises, Mayenne, 
commandait à Paris ; il ne se trompa point sur le vrai 
Combat point à attaquer: il prit 30 000 ligueurs, s'attacha 
is-28^8ept. aux pas de Henri , l accula à la mer, 1 enferma, sous 
les murs de Dieppe, dans le camp d'Arqués, et se crut 
en mesure de le forcer à déposer les armes. Henri 
sortit triomphant de ce grave péril, les renforts lui ar- 
rivèrent d'Angleterre, de Picardie, de Champagne; il 
eut bientôt 20 000 hommes; sa vaillance, les bonnes 
dispositions du maréchal de Biron firent le reste. 
Mayenne, après avoir échoué dans trois grands assauts, 
décampa pour l'attirer en Picardie *. 

* Uarmée royale fit usage , dans cette rencontre, de deux grosses 
couleuvrines attelées qui manœuvraient avec autant de légèreté que 
des cavaliers. Cette invention fut négligée jusqu'à ce que Frédéric, roi 
de Prusse, la renouvelât [Sismondt). 



1589, 
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Pends-tùi^ brave CriUm, écrit le roi à l'un des roya-- 
listes du camp de SainIrGloud, nom avons combattu à 
Arques et tu n*y étais pas» C'est ainsi qu'il fait appel à 
ce qui n'est point ligueur déterminé, puis, sans tenir 
compte de Mayenne, il marche droit sur Paris, sur- looctisso. 
prend, pille les faubourgs, et, à rapproche de son 
rival, bat en retraite pour hiverner à Tours, qui de- ainoTonb. 
vient, comme sous Charles VII, la seconde capitale du 
royaume. 

Cependant les princes protestants le reconnurent, 
et ritalie, toujours hostile à Philippe II, Tltalie, sans 
que le pape fît rien pour s'y opposer, donna le signal 
aux souverainetés catholiques. 

Au printemps suivant, les deux armées se remirent umanisM. 
en campagne et se heurtèrent près dlvry, sur les rives 
de l'Eure. Tout le monde connaît le mot d'Henri IV à 
ses gentilshommes : Suivez mon panache blanc ^ vous 
le verrez toujours au chemin de l honneur, et, comme 
on lui représente que Mayenne , renforcé par le comte 
d'Egmont et les Espagnols, a 12 000 fantassins et 
3 000 chevaux, que l'armée royale ne compte pas plus 
de 1 1 000 combattants : Point d'autre retraite que le 
champ de bataille, s'écrié-t-il. 

Le feu s'ouvre ; l'artillerie du roi foudroie les li- 
gueurs; leur caviderie s'élance; elle est écrasée et se 
débande, d'Egmont est tué, les Suisses passent aux 
royalistes, les Allemands sont taillés en pièces; en 
deux heures l'armée de Mayenne est entièrement dé- 
truite. Les vainqueurs marchent sur Paris, prennent laiu•^ aoai. 
les petites villes qui commandent le cours de la Seine 
et de la Marne, et investissent la grande ville ligueuse 
où doit se trancher la question de l'hérédité de la cou* 
ronne. 

Philippe y prétendait pour sa fille née d'Elisabeth ^ 
de Valois; il pensait que la France, après s'être épui- * 
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Bée par l'anarchie et la guerre civile, serait trop heu- 
reuse de se jeter dans ses bras. Mais, dans cette idée, 
Paris où il dominait par son influence sur la Ligue, 
Paris était la base fondamentale du succès. Aussitôt 
qu'il le sut sérieusement menacé, il ordonna au duc 
de Parme, Alexandre Farnèse, de partir des Pays-Bas, 
dût-il les perdre, et de repousser Henri. 

4 août 1500. Alexandre prit 1 7 000 hommes de ces vieilles bandes 
espagnoles, alors les meilleures troupes de l'Europe, 
les conduisit, avec un ordre, une discipline inconnus 
partout ailleurs, depuis Yalenciennes jusqu'au bord 

6 Bcptemb. de la Marne; emporta, sous les yeux du roi, Lagny, 
clef du cours de cette rivière; ravitailla Paris et y 
entra lui-même accompagné de Mayenne. Il était 
temps; tous les faubourgs avaient été enlevés d'assaut; 
la ville en proie aux plus cruelles agitations, aux 
étreintes d'une horrible famine, ne se soutenait que 
par l'exaltation d'un enthousiasme sombre, qui pou- 
vait entraîner d'incalculables désastres. 

7 septembre. La levéc du siégc fut alors un événement heureux; 
l'armée royale se retira sur Gompiègne, pour provoquer 
l'ennemi à son retour et livrer bataille. Farnèse avait 
hâte de rentrer dans les Pays-Bas, menacés par les 
Hollandais, désormais indépendants, et il craignait de 

18-29 nov. compromettre son armée. 11 eut l'habileté d'éluder le 
choc et de préserver les provinces dont son maître 

janv.,févr. avait déjà fait le sacrifice. Après son départ, Henri fit 

18 août, la petite guerre autour de Paris; il prit Chartres, puis 
Noyon; mais les opérations traînèrent en longueur 
jusqu'à la fin de l'année, époque à laquelle le roi reçut 

3 décembre, dc l'étranger des renforts, et, à la tète de 40 000 hom- 
mes, investit Rouen. Farnèse apparut encore. De 
graves événements s'étaient passés à Paris; Mayenne, 
en sa qualité de lieutenant général du royaume, avait 
renversé les Seize, chefs de ligueurs les plus résolus, 
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les plus ardents y à qui était due Ténergique défense 
de Paris; mais qui^ eux-mêmes, venaient de s'emparer 
de tous les pouvoirs, et de débuter par des exécutions. 
L'Espagne avait intérêt à rapprocher ses armes du 
centre de ces grandes agitations. Farnèse (24 000 fan- 3 février- 
tassins, 6 000 chevaux) sauva Rouen, dispersa l'armée ^° *"""' **^^' 
royale et enleva Gaudebec où il reçut une blessure 25 avril. 
mortelle. Mayenne prit le commandement. Henri, ra- 
nimé par le départ du vaillant capitaine ennemi, ras- 
sembla 25 000 hommes et renferma les ligueurs entre 
la Seine et la mer. Farnèse, avant d'expirer, leur en- 
voya de Rouen des bateaux dont ils firent un pont par 30 mai. 
où ils s'échappèrent. Toute l'armée de la Ligue remonta 
ensuite la rive gauche de la Seine et rentra dans Paris. 
Les Espagnols, selon leur habitude, retournèrent dans 
les provinces flamandes. 

Leur intervention seule donnait un caractère de 
grande guerre à des mouvements confus qui déchi- 
raient tout le royaume; mais ils s'éloignèrent bientôt. 
Charles X était mort; les ambassadeurs de Philippe 
réclamèrent hautement la couronne pour la jeune fille 
de leur souverain. Mayenne, le parlement, les états janvier 1593. 
réunis à Paris, la Ligue, repoussèrent cette prétention 
qui ruinait les espérances secrètes de toutes les fac- 
tions. Le parlement invoqua la loi salique; c'était re- 
connaître les droits de Henri. La conversion de ce 35 juillet. 
prince au catholicisme, l'espoir d'obtenir, en haine 
de l'Espagnol, l'absolution du pape Clément VIII, 
aplanirent la difficulté principale. Le roi fit enfin, 
presque sans coup férir, son entrée dans sa capitale, 33marBi504. 
et, quatre jours après, Yincennes et la Bastille lui 
furent livrés. 

La frarnison espagnole se retira à Laon avec les chefs 35 mau 

^ r o 33 juillet 

de faction les plus compromis; Henri les assiégea; 
après une résistance héroïque, ils se rendirent. Les 
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villes ligueuses de la Picardie ^ de la Champagne ou- 
vrirent leurs portes. Le roi alors acheta la soumission 
des principaux seigneurs du parti et mit fin, autant 
par ses négociations que par les armes, à cette grande 
association qui peut-être avait préservé la France d'un 
démembrement. 

III. REPRISE DES GUERRES AVEC LA MAISON b'aUTRICHE. 



24 juillet 
1595. 



9 octobre. 



Henri lY déclara la guerre àTEspagne, mais plutôt 
pour obtenir qu'on le reconnût, que pour rentrer dans 
les plans d'agrandissement indiqués par Coligni. 

Les ennemis prévinrent sur tous les points l'attaque. 
Le projet était d'envahir les Pays-Bas, en passant la 
Somme , en manœuvrant sur la Meuse. Le comte de 
Fuentès assura la frontière de l'est, pénétra dans la 
vallée de l'Oise, prit le Catelet, battit le duc de Bouil- 
lon à Doullens, enleva cette place et remit sous son 
pouvoir Cambrai où, depuis quinze ans, les Français 
avaient garnison. 

Ce malheureux début reçut une compensation en 
Bourgogne; Mayenne y tenait encore; Velasco, gou- 
verneur du Milanais, lui amena des renforts, passa 
avec lui la haute Saône, tourna par la gauche Biron, 
qui s'était rangé sur cette rivière, et fut sur le point 
de tout remettre en question de ce côté. 

Henri lY, comme toujours, sauva sa cause par une 
téméraire intrépidité; il prit 1 500 cavaliers d'élite, 
et, comme l'armée espagnole se rendait de Gray à 
Dijon, il se rua sur la tète de colonne à Fontaine- 
Française, avec une telle furie, que Yelasco, le croyant 
suivi par d'énormes masses, battit aussitôt en re- 
traite, et ne se crut en sûreté qu'au delà de la Saône. 
leseptemb. Mayenne indigné se sépara de lui pour faire une 
trêve que l'absolution du roi ne tarda pas à transformer 
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n une paix définitive. La Bourgogne se soumit; les 
spagnols partirent sans retour; et^ giâce à une heu- 
tiuse aflfàire d'avant-garde , Test fut couvert; toute 
activité de la guerre put se reporter en Picardie. 
Le premier soin d'Henri fut d'assiéger la Fère où snov.isos. 
ennemi avait une forte garnison. L'armée espagnole 
)U8sa jusqu'à ses lignes; comme il s'apprêtait à re- 
voir le choc^ elle s'éloigna, tourna brusquement au 17 avrii- 
ord-ouest, surprit et enleva Calais. Cependant la Fère 
apitula, et l'ennemi 9 rappelé par les incursions des 
hollandais y rentra dans ses limites. 
La campagne suivante s'ouvrit par un événement 10 mars 1597. 
ruel : les Espagnols surprirent Amiens , où étaient 
V s grands dépôts de l'armée royale et y mirent une 
iarnison de 5 000 hommes. Furieux de ce coup hu- 
miliant, Henri rassemble 30 000 hommes, investit la 
place, et malgré sa vigoureuse résistance la réduit 
aux al)ois. Le siège touchait à son dernier terme, 
lorsqu'on apprit que l'archiduc Albert avançait à pe- 
tites journées à la tête de 25 000 hommes. On se mit 
en défense, mais le prince, forçant sa dernière marche, 
parut inopinément au milieu des assiégeants, y jeta 
le désordre, et manœuvra pour passer la Somme afin neeptemb. 
de ravitailler la garnison. Mayenne lui tint tête; l'an- 
cien chef de la Ligue ne se souvint que des sentiments 
de sa nationalité ; il disposa habilement six pièces et 
foudroya la colonne qui marchait au pont de la Somme ; 
elle se retira; l'archiduc renonça au dessein de trou- 
bler le siège ; la place se rendit; des négociations s'ou- cap*{jJjjJo° 
vrirent et amenèrent le traité de Vervins, qui remit asseptemb. 
les choses dans l'état où elles se trouvaient à l'avéne- FéTr.-9 mai 
ment de François 11. Philippe mourut peu après laissant 
ses provinces épuisées à un fils inepte et maladif. 

Henri IV donna d'abord satisfaction aux huguenots 13 avril. 
que l'édit de Nantes mit en possession de places de 
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sûreté y outre des garanties judiciaires et administra- 
tives qui les constituèrent comme un État dans TÉtat. 
11 fut ensuite trop occupé à concilier les partis , à ré- 
tablir Tordre dans Tadministration et les finances , à 
déjouer des complots sans cesse renaissants, pour tirer 
parti de la mort du vieux et inflexible monarque. Ce- 
pendant après douze ans de repos , son épargne était 
grossie et il avait pu mettre sur pied une armée de 
près de 80 000 hommes, commandée par des généraux 
habiles et dévoués; il forma avec la Hollande, Venise 
et le duc de Savoie , une ligue dont le but était rabais- 
sement de la maison d'Autriche. Ravaillac la dénoua 
deux jours avant celui fixé pour le départ du roi. Ce 
i 1610. monstre le frappa mortellement de trois coups de poi- 
gnard et livra la France aux troubles inséparables d'une 
minorité. 

Louis XIII avait à peine neuf ans. Sa mère , Marie 
de Médicis, obtint la régence, et après quelques opéra- 
tions insignifiantes vers le Rhin, elle abandonna les 
plans du feu roi. 

IV. SUITE DES GUERRES AVEC LA MAISON d'aUTRIGHE ; 
GUERRE DE TRENTE ANS. 

Henri IV, forcé d'asseoir son pouvoir naissant sur les 
débris de plusieurs factions, pour assouvir l'avidité de 
leurs chefs, fut entraîné à constituer à leur profit une 
féodalité nouvelle. Les grands gouvernements, les 
commandements, les pensions leur furent prodigués. 
Mais ce n'était pas assez, les plus puissants aspirèrent 
à se créer de grands fiefs. La minorité de Louis XIII ^ 
la faiblesse de son caractère lorsqu'il eut atteint sa ma- 
jorité, les enhardirent dans leurs ambitieux desseins; 
ils troublèrent l'État par des complots, par des prises 
d'armes qui eussent triomphé de l'autorité royale et 
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détruit TuDité de la France , si Louis n'avait eu enfin 
pour ministre^ un de ces hommes qui dominent leur 
époque parce que leur génie en saisit toutes les né- 
cessités. Richelieu reprit à l'intérieur la politique de 
Louis XI , à l'extérieur celle de François P^ 

Les événements en Allemagne marchèrent^ pendant 
rorageusè période des guerres de religion. Si Phi- 
lippe II ne réalisa pas complètement ses plans de res- 
tauration de la foi catholique ^ si l'Angleterre ; l'Ecosse, 
la Néerlande lui échappèrent, si les empereurs Maxi- 
milien^ Rodolphe et, après sa mort, Mathias, ne se- 
condèrent pas activement ses efforts, il ne se passa ^ 
dans le vieil empire, rien d'assez décisif en faveur de 
la réforme, pour détourner les esprits d'une réaction 
violente dont Ferdinand II, successeur de Mathias , se 
déclara le champion implacable. 

Lorsque ce monarque fut sorti triomphant des pre- 
miers embarras de son règne, il commença la célèbre 
guerre de Trente ans, d'abord soutenue par des ar- 
mées d'aventuriers de toutes les nations et terminée 
par les premiers généraux méthodiques de l'histoire 
moderne. L'empereur donna le commandement à Wal- 
stein, habile à se créer une armée, à la faire vivre 
sur les pays conquis, à se l'affectionner jusqu'à la 
passion, à en obtenir de grandes choses. 

Les Impériaux écrasèrent, à la bataille de Prague , s dov. 1030. 
le parti protestant et son chef Frédéric, électeur pala- 
tin , compétiteur de Ferdinand à la couronne des Cé- 
sars. On dépouilla ce prince de ses possessions hérédi- 
taires, on proscrivit en Bohème la réforme et ses 
partisans. Les vainqueurs sillonnèrent la Saxe, le Bran- 
debourg, poussèrent jusqu'à la mer Baltique et mirent 
aux pieds de l'empereur toute l'ancienne ligue de 
Smalkalde. 

Ferdinand ne s'en tint pas là; l'Allemagne soumise, 
I. 43 
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1690-1639. il tourna ses regards du côté de Tltalie et s'empara^ 
sans prétexte, de la Valteline, dépendance des Grisons, 
par où ses troupes pouvaient passer librement du Ty- 
roi dans le Milanais, et inonder toute la péninsule en 
échappant à la surveillance des Suisses ou de Venise. 
Cette usurpation émut TEurope entière; mais Louis XIII 
qui , depuis deux ans bataillait au midi contre les ré- 
formés, inclinait pour la cause espagnole et catholi- 
que. Jusqu'à rentrée de Richelieu au conseil, il ne prit 
aucun parti. Son ministre n'hésita pas; à peine aux 
affaires, sans s'arrêter à une échappatoire de Ferdinand 
qui consigna la Valteline entre les mains du pape, il 
1634. y dirigea des troupes, chassa les soldats pontificaux et 
rendit aux Grisons leurs forteresses. Dans le même 
temps , il soudoya les princes protestants du nord et 
ranima la guerre que la défaite de Frédéric avait sus- 
pendue. Mais retenu tour à tour en France par les intri- 
gues des grands, par les révoltes des huguenots, il ne 

1635-1637. put intervenir activement dans la querelle, et la confé- 
dération, dont le roi de Danemark était le chef, fut en- 
core vaincue. Richelieu alors résolut d'en finir avec le 
parti qui, déjà deux fois par ses malencontreux soulè- 
vements, avait entravé la politique extérieure. Il porte 

Octobre 1637. SOU cffort sur la Rochelle, il Tentoure du côté de la 
terre, d'une ceinture inexpugnable de retranchements 
et de forts et, du côté de la mer, d'une digue qui sé- 
pare les assiégés de tout secours extérieur. Ces travaux 
gigantesques arrêtèrent les flottes anglaises et, malgré 
les diversions des provinces méridionales, la Rochelle 

3ooct.i628. fut réduite à ouvrir ses portes. Les huguenots implo- 
rèrent la paix, se bornèrent à la liberté du culte et 
renoncèrent aux stipulations de l'édit de Nantes qui 
les constituaient comme corps politique. 

Richelieu, libre enfin de porter au dehors son active 
énergie , ralluma la guerre en Italie et en Allemagne. 
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Depuis un an on était aux prises au delà des monts, au 
sujet de la succession de Mantoue et du Montferratt à 
laquelle prétendait le duc de Nevers repoussé par les 
Impériaux. Le cardinal se mit à la tête de 25 000 hom* 33 féfrier- 
mes; malgré l'opposition du duo de Savoie, il force **''""* ^^' 
le pas de Suse; il prend d'assaut Pignerol, contient, iojaiii.1930. 
repousse les Espagnols qui perdent la bataille de Yeil- 
lane et s'empare de tout le Piémont. Toutefois les Au- ujamet 
trichiens entrèrent dans Mantoue et mirent aux abois 
Casai, lorsqu'une trêve arrêta ces hostilités, Nevers 
prit possession de l'héritage contesté, et l'on rendit, au 
duc de Savoie^ ses possessions excepté Pignerol. ootebrf. 

La maison d'Autriche préoccupée des grands évé- 
nements qui se préparaient en Allemagne, s'était em- 
pressée de pacifier l'Italie- 

Ferdinand, doué d'une volonté non moins inflexible 
que celle du cardinal, ne l'appliquait pas comme lui 
avec cette opportunité, cette rectitude de jugement qui 
appartiennent au génie. Richelieu détruisit impuné-* 
ment les huguenots conrnie parti politique, dans une 
contrée où le sentiment public réclamait l'unité de l'É" 
tat. Ferdinand, en poussant à bout les luthériens, en 
promulguant l'édit de restitution, par lequel il près-* 
crivit aux protestants de rendre les biens ecclésiasti- 
ques dont ils étaient en possession depuis trois quarts 
de siècle, s'attaqua aussi imprudemment que l'avait 
fait jadis Charles-Quint aux privilèges, aux libertés 
publiques ; il froissa une multitude d'intérêts privés 
et s'aliéna même les princes de sa communion. L'Al- 
lemagne alors demanda, appela de tous ses vœux un 
libérateur; Richelieu le lui donna. D'abord il gagna la 
diète assemblée à Ratisbonne, qui contraignit Tempe*- 
reur à congédier Walstein, exécuteur rigoureux et ty- 
rannique de Tédit de restitution, à réduire ses forces 
à 30000 hommes, à les réunir aux 30000 hommes 
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des cercles électoraux; enfin, à donner le commande- 
ment au bavarois comte de Tilly, rémule 9 le rival, 
Tennemi du général disgracié. Le terrain ainsi préparé, 
on apprit que le roi de Suède, Gustave-Adolphe, prince 
aussi renommé pour ses talents militaires que pour 
son zèle protestant, débarquait en Poméranie, attiré 
par Talliance et les subsides de la France. 
34 juin 1610. L'émotion fut grande dans les provinces du nord; 
les réformés, les soldats licenciés de Walstein couru- 
rent se ranger sous les drapeaux du jeune roi qui bien- 
tôt eut doublé sa petite armée de 15000 hommes. 
BAtftUie Alors, il marche sur la Saxe, prend les troupes de Té- 

de Leipzig. . ' ,, _ .* , . i » . . , 

7 sept. 1031. lecteur et attaque Tilly dans les plaines de Leipzig ou, 
aux cris de joie de T Allemagne, il bat complètement 
ce général cruel qui avait cru couper court à la guerre 
en détruisant impitoyablement Magdebourg et sa nom- 
breuse population. 

Cette brillante victoire releva tout à coup le parti de 
la réforme. Les coalisés conquirent en courant la Bo- 
hême, la Thuringe , laFranconie, la Souabe, l'Alsace 
convoitée par Richelieu, le Palatinat, la Bavière. Fer- 
dinand au désespoir ne put arrêter le torrent qu'en rap- 
pelant celui dont le nom seul valait une armée. Wal- 
stein reprit le commandement, mais rempli de ressen- 
timent et de méfiance. Il rentre en Bohême, menace la 
Franconie, rappelle Gustave sur la rive gauche du 
Danube et le bloque pendant deux mois dans Nurem- 
berg. 

L'Europe entière contemple avec anxiété cette grande 
lutte; les deux armées fortes l'une et l'autre de 60 à 
70000 hommes, fortes surtout de leur discipline, de 
leur organisation, de la science militaire des géné- 
raux en chef, se retranchent, s'observent et ne peu- 
vent s'entamer. Les maladies éclatent, et Gustave ma- 
nœuvre pour attirer son adversaire en Autriche; mais 
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Walstein ^ loin de le suivre , envahit la Saxe et Toblige 
d'obéir à son mouvement. Les deux armées se heurtent Bataille 
dans la plaine de Lutzen; Gustave meurt, mais les ré- i«^dov". i6S3. 
formés triomphent. Bernard de Saxe-Weymar prend le 
commandement, remporte une victoire signalée et re- 
foule les Impériaux au delà des montagnes métalliques. 
Walstein recule jusqu'en Silésie, après quoi il revient 
en Bohème où il se tient inactif et laisse reprendre Ra- 
tisbonne. Était-ce trahison? était-ce nécessité? L'om- 
brageuse cour de Vienne le poussa à bout par ses soup- 
çons et , comme il se décidait à rompre hautement avec 
elle en se déclarant indépendant , il fut assassiné. Ce- 3s févr. i6S4. 
pendant, les Impériaux ranimés par la mort de Gustave 
rentrèrent dans Ratisbonne, franchirent le Danube, 
battirent les réformés à Nordlingen et balayèrent tout 
l'espace entre le Danube et le Mein. 

Pendant ce temps, Richelieu eut presque toujours à 
déjouer, à réprimer les complots et les intrigues des 
grands. Le combat de Gastelnaudary, où Montmorency, i^' sept. i6S3. 
ligué avec le frère du roi, fut vaincu, la condamnation 
à mort de ce dernier rejeton d'une famille si longtemps 
illustrée, l'exil de la reine mère, le rendirent enfin 
maître absolu du royaume. Il saisit hardiment la di- 
rection des affaires de l'Europe , et se mit à la tête de 
la coalition contre la maison d'Autriche. 

Il eut pour alliés les électeurs protestants, les Sué- 
dois commandés par Banier, le duc Bernard de Saxe- 
Weymar, à qui il donna l'Alsace, les Hollandais , le 
duc de Savoie, les Grisons, Parme et Florence. Le 
plan était de faire diversion en Saxe, de cerner au nord 
les Pays-Bas espagnols, au sud le Milanais, de saisir 
le Roussillon et la Franche-Comté. Déjà, pour assurer 
cette dernière opération et ses communications avec 
l'Alsace, le cardinal avait séquestré, sous de vains pré- 
textes, le duché de Lorraine, et, avec 1 20 000 hommes. 
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il ambitionnait de donner à la France ses frontières 
naturelles. Mais il manquait eneore aui armées natio- 
nales ce qui depuis a fait leur force : une infanterie 
bien disciplinée. C'était toujours la cavalerie qui^ avec 
la furie française, décidait de la victoire, et souvent, 
par sa fougue imprévoyante, causait de honteuseB dé- 
faites. 

Les grands hommes de guerre commençaient à se 
révéler. Le cardinal lui*m6me avait fait ses preuves 
au siège de la Rochelle. Ses premiers capitaines étaient 
le cardinal Lavalette, Tarchevèque de Bordeaux Sour- 
di6; et son confident, Thomme habile et dévoué avec 
qui il arrêtait les plans de campagne, était un simple 
capucin , le père Joseph du Tremblay. 

V. LA FRAMCE DIRIGE LA OUËRRB DE TRENTE AKS. 

Cette guerre si ardemment désirée parle cardinal, 
faillit le perdre. Le succès de ses combinaisons repo- 
sait sur la fidélité des alliés, et nulle part ils ne répon- 
dirent à oe que son caractère élevé attendait de leur 
zèle. Les électeurs de Saxe, de Brandebourg, les princes 
leurs voisins, firent ce que leurs prédécesseurs avaient 
déjà fait deux fois sous Charles-'Quint; ils traitèrent 
avec Tempereur, et se contentèrent des concessions 
que la nécessité lui arrachait. Banier se trouva isolé 
en Poméranie; les Impériaux marchèrent au Rhin; 
Piccolomini (1 8 000) passa dans les Pays-Bas ; Oallas 
(30 000) marcha sur TÂlsace. 

Le prince Thomas de Savoie (1 5 000) commandait à 

Bruxelles. Lorsqu'il vit le prince d'Orange (25 000) 

s'ébranler au nord, et deux colonnes françaises, sous 

les maréchaux de Brézé et Chàtillon (25 000), côtoyer 

i)auiiie la Meuse pour rejoindre les Hollandais, il prit position 

3omaua35. à Avalu, dans le pays de Liège, non loin de la jonction 
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des routes qu'elles suivaient, espérftnt les battra tour 
à tour ; il fut prévenu : elles Técrasèrent, et atteigni- 
rent leur but. Après quoi, Tarmée combinée, forte de 
50 000 hommes, saccagea Tirlemont, puis assiégea 
Louvain. Le prince d'Orange conduisit mollement cette 0-35 iuin 
opération; il aspirait moins à dépouiller les Espagnols 
qu'à obtenir la fermeture de TEscaut , et rien n'était 
fait quand Piceolomini intervint, força les assiégeants 
de battre en retraite, les rejeta au delà de la basse 
Meuse. 

L'entrée en lisne de Gallas ne fut pas moins déci*^ combat de 
sive; à son approche, les Lorrains se soulevèrent sur 34 mai. 
les derrières de l'armée weymarienne, qui, après avoir 
battu, près de Montbéliard, l'arrière^garde du duc de 
Lorraine, avait été renforcée de 1 5 000 hommes com- 
mandés par Lavalette. Elle passa le Rhin, elle offrit la 
bataille à Gallas, mais il l'éluda, et, par ses manœu- 
vres, il la força de rétrograder jusqu'à la Meuse, où le 
roi en personne reprit aux Lorrains Saint-Mihiel, pour 3 octobre. 
assurer avec elle ses communications. Les villes de la 
Sarre, l'Alsace, retombèrent au pouvoir des Impériaux» 

En résultat, la guerre était reportée sur les an- tm. 
ciennes frontières, et celle de la Picardie, grâce à la 
fâcheuse conception qui avait mis les troupes fran-^ 
çaises à la disposition des Hollandais, était découverte* 
Au printemps, le cardinal pensa tout réparer en pre- 
nant vigoureusement l'offensive à l'est. Weymar, se* 
condé par Lavalette, s'empara des places de la Sarre, 
passa les Vosges, et, après un long siège, fit capituler 
Saveme. En même temps, le prince de Gondé envahit 
la Franche^omté, mais il échoua au siège de Dôle. siège de D6ie. 
Alors, Gallas, qui épiaitcesdeuxopérationsdivergentes, is août 
concentra 50 000 Lorrains et Impériaux à l'extrémité 
méridionale de l'Alsace, se glissa entre les deux ar^ 
mées, poussa jusqu'à la Saône, et somma la petite ville 
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^ ^ siégA de Saintrlean-de-Losne de lui ouvrir ses portes; elle 

de Saini-Jean- ' 

de-Losne. était défeudue par 150 soldats et les habitants, qui 

25 0Ct.ie85. 1 1 i -I 

osèrent braver la grande année impériale. Pendant 
huit jours, ils soutinrent de terribles assauts , et don- 
nèrent à Weymar le temps d*accourir. Gallas regagna 
précipitamment le Rhin, et le passa, après avoir perdu, 
dans sa retraite, 8000 hommes. 
jaiiiet. L'alarme fut plus vive en Picardie; Jean de 
Werth et Piccolomini débouchant du Hainaut avec 
18 000 hommes de pied et 15 000 chevaux, prirent 
la Gapelle. Il n'y avait de ce côté que 1 000 Français, 
sous le comte de Soissons; ils se dispersèrent dans 

f'.fsaoût. les places; les Impériaux passèrent la Somme, enle- 
vèrent Roye, Corbie, et inspirèrent à Paris une ter- 
reur que les ennemis du cardinal ne manquèrent pas 
d'exagérer. Il fut un moment ému; mais, rassuré par 
le père Joseph, il parcourt la ville, le front haut, ex- 
cite partout le dévouement, l'enthousiasme, obtient 
de l'argent, des levées volontaires, sort en plaine, 
avec le roi, les princes, rallie 40 000 hommes, y 
compris les débris ramenés par mer de l'armée que 

13 Beptemb.- Piccolomiui avait rejetée en Hollande , rentre dans 

I noTcm re. j^^y^^ ^^^^ Corbic ct rcfoulc Ics ImpéHaux au delà de 
la frontière. Mais il marchait toujours environné de 
périls. On avait cru à sa chute, et le duc d'Orléans, 
le comte de Soissons avaient juré de l'assassiner. Le 
cœur leur manqua en le voyant si résolu ; mais ils 
servirent mal, puis enfin se voyant devinés, ils s'en- 
fuirent, et ces intrigues empêchèrent l'armée de trou* 
hier la retraite de l'ennemi. 

Cependant, les Suédois, les seuls des coalisés qui 
fussent sincères, sortirent de leur inaction forcée. 

4 octobre. Bauicr reçut des renforts, remporta sur les Impériaux 
la victoire de Wilstock , franchit triomphant l'Oder, 
l'Elbe, envahit la Saxe et fit trembler Vienne. 
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En Italie^ la conduite ambiguë du duc de Savoie fit i63s-i630. 
tout échouer : deux fois on envahit le Milanais j deux 
fois on Févacua. Un corps français que Richelieu 
avait placé dans la Valteline; sous les ordres de Ro- 
hain y au lieu de descendre , selon le plan arrêté , sur 
le flanc des Impériaux, fut en butte à de vives at- 
taques y dont rhabileté de l'ancien défenseur de la 
Rochelle triompha , jusqu'au moment où les Grisons, 
ayant fait la paix, pour leur compte, Tobligèrent de ismamesT. 
rentrer en Bourgogne. De là il rejoignit Tarmée de 
Weymar. 

Ainsi la maison d'Autriche n'eut d'inquiétudes sé- 
rieuses que du côté de la Bohème. Ferdinand III, qui 
venait de succéder à son père, dirigea contre Banier, 
Oallas (40 000) qui fit rentrer les Suédois dans leurs 
positions primitives. Mais un grand résultat était 
obtenu : à dater de ce moment les frontières du nord 
et de l'est de la France furent enfin respectées. Wey- 
mar et le duc de Longueville continrent au delà du 
Rhin Jean de Werth et le duc Charles de Lorraine. 
Châtillon pénétra dans le Luxembourg qu'abandonnait 
Piccolomini. Lavalette fit plus : il prit les petites 
places qui commandent le cours de la haute Sambre, 
se fortifia dans Maubeuge , et ne l'évacua qu'après la Mars. 
jonction du cardinal -infant et de Piccolomini. Au 
midi, Schomberg battit à Leucate (dans le Roussillon) asseptcmb. 
et repoussa, sur leur territoire, les troupes espa- 
gnoles; la flotte seconda les opérations de l'armée de 
terre. Au pied des Alpes, on guerroya dans le Mont- 
ferrât sans chocs décisifs. 

L'année suivante, on prit l'offensive partout : aux 
Pyrénées, en Franche-Comté, en Italie, en Artois et 
en Souabe. Sur les premiers points, on échoua ou 
l'on n'obtint que des succès insignifiants. Malgré la 
destruction de la flotte espagnole, par celle de Sour- 



204 siiiÊini PtmoDB. 

Frédéric-Guillaume qui plus tard enleva le duché 
de Prusse à la suzeraineté de la Pologne , reçut le 
nom de grand-électeur et prépara la fortune de sa 
maison, venait de succéder à Télectorat de Brande- 
bourg; il entra dans la coalition, attira Torstenson en 
Silésie et obtint que Guébriant chassât les Impériaux 
du duché de Clèves. 

Au midi , on s^empara d*une partie des places de 
la Catalogne; toutefois on échoua au siège de Tarrar 
gone et la flotte fut battue. En Italie, le prince Tho- 
mas disputait à la régente Christine S Ist tutelle du 
jeune duc Charles-Emmanuel. Christine livra aux 
1039-1641. Français les places dont elle pouvait disposer. Le 
général d'Harcourt, après avoir battu à Casai, les 
pris« Espagnols du Milanais, assiégea Thomas dans la cita- 
n sepcïVeio. délie de Turin et fut bientôt assailli dans ses lignes 
par le marquis de Leganez, gouverneur de Milan. Il 
le vainquit , fit capituler Thomas , remporta un nouvel 
avantage à Ivrée, prit Coni et se mit en possession 
de presque tout le Piémont. 

Mais pendant que Richelieu augmentait la puis- 
sance extérieure de la France, il était tourmenté sans 
relâche par les révoltes et les complots. La Normandie 
se souleva au sujet des impôts; il fallut pour la ré- 
duire des troupes (5 000) et Thabileté de Gassion , 
depuis maréchal. Le comte de Soissons réfugié à 
Sedan, le duc de Bouillon, le duc de Guise, d'accord 
avec les nombreux mécontents de l'intérieur, levèrent 
une petite armée que Lamboy, avec 7 000 Impé- 
riaux, se hâta de renforcer; il fallut y courir avec 
10 000 hommes, commandés par Châtillon. Les deux 
Combat armées se heurtèrent aux portes de Sedan, sur la li- 
6%in.i64i/ sière du bois de la Marfée. La cavalerie royale, soit 

• Fille de Henri IV. 
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trahison^ soit terreur panique^ lâcha pied au premier 
choc; mais le comte de Soissons , Tâme du parti , fut 
tué ; Lamboy rentra en Flandre et Bouillon fit la paix 
que le cardinal n'hésita pas à accorder, empressé d'en 
finir avec ces mesquines tracasseries et de commencer 
une éclatante campagne. 

Le projet était de prendre le Roussillon et d'ache- 
ver la conquête de la Catalogne, pendant que Tors- 
tenson tiendrait les Autrichiens en échec sur leur 
frontière orientale. Guébriant qui avait rempli sa njanT.ieia. 
mission dans le duché de Glèves, en battant à Kem- 
pen, en faisant prisonniers Lamboy et Merci, outre 7 à 
8 000 hommes, eut ordre de rentrer en Alsace pour 
se tenir sur la défensive. On donna de semblables in- 
structions aux troupes de l'Artois et de la Champagne. 
En Piémont, les princes de la famille ducale s'étaient 
réconciliés ; Thomas prit le commandement en chef 
et chassa les Espagnols du territoire. Cependant, l'ar- 
mée royale , commandée par Louis XIII en personne 
(20 000 hommes), investit Perpignan; la place se oMptembre. 
rendit, le Roussillon fut conquis; on soumit la Cata- 
logne. Au nord et à l'est, Guébriant repoussa Jean de 
Werth : d'Harcourt et Guiche, malgré la sanglante Bataille 
défaite d'Hennecourt, qu'essuya ce dernier, continrent m mSî" * 
en Flandre Francisco de Mello ; enfin Torstenson sil- 
lonna triomphalement la Silésie, fit une pointe en 
Moravie et attira à lui toutes les forces de l'empereur; 
il les battit en se retirant par la rive droite de l'Elbe; 
il passa ce fleuve pour rentrer en Saxe; il assiégea 
Leipzig; il remporta, dans ces plaines si souvent si- Bataille de 
gnalées, une grande victoire où 1 000 Impériaux pé- a noY."iM2! 
rirent, et qui lui livra la ville. 

A la fin de cette année mémorable, après avoir 4ddoembro. 
puni , par le supplice de Cinq-Mars , le dernier com- 
plot tramé contre sa personne et ses grands desseins, 
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Monde le cardinal expira. Louis XIII lui survécut à peine; la 

Louis XllI. „ « , , 1 ■■ 1 i' X 

14 mai 1641. Francc fut alors gouvernée, sous le nom de la régente 
Anne d'Autriche, mère de Louis XIV, alors âgé de 
quatre ans et demi , par Mazarin, élève de Richelieu. 
Mazarin continua la guerre; mais à Tintérieur, il sub- 
stitua la ruse et Tintrigue , à cette volonté inflexible 
qui ne reculait devant aucune rigueur. 

Parmi les résistances que Richelieu dompta, il est 
indispensable de faire une mention particulière de 
celle du parlement de Paris. 

On a vu poindre, à la fin de la période précédente, 
ce nouvel élément de la constitution de la France. Il 
ne tarda pas à se prévaloir de Tusage d'enregistrer les 
édits royaux pour les discuter et faire, selon Toccur* 
rence, à la couronne, des remontrances dont elle ne 
tint pas grand compte. 

A partir de Henri II , les troubles des temps vou- 
lurent qu'on le fît intervenir souvent dans des ques- 
tions générales de gouvernement et de législation , et 
qu'on l'employât, soit en totalité, soit par commis- 
saires, à juger des crimes politiques; il en prit occar 
sion de redoubler d'efforts pour partager le pouvoir 
législatif avec le trône. Son droit fut en quelque sorte 
consacré, par une instruction des états de Blois, ap- 
prouvée par le roi , et portant ces dispositions : « Il 
faut que tous édits soient vérifiés et comme C(mtr6lé9 
es cours de parlement, lesquelles, combien qu'elles 
ne soient qu'une forme des trois états, raccourcis au 
petit pied, ont pouvoir de suspendre ^ modifier et re- 
fuser lesdits édits. » 

Mais cette assemblée de magistrats était imbue d'un 
esprit trop spécial , trop exclusif pour s'élever à la 
portée d'un corps législatif et pour intéresser les 
masses à »es prétentions (Sismondi). Son opposition, 
quelquefois d'accord avec Iqs idées ou les Woins du 
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moment, les heurta non moins souvent , et il n'y eut 
point de souverain qui ne la bravât, jusqu'à ce que 
rimpérieux ministre de Louis XIII réduisît les paiv 
lementaires au dernier degré de la soumission et de 
l'abaissement. 

Les états généraux, les assemblées de notables 
n'eurent pas plus de nerf, et tout le mouvement po- 
litique de ce siècle orageux tendit à investir la cou*- 
ronne du pouvoir absolu. 

L'armée se transforme de manière à servir ce pou- 
voir et à perdre tout autre esprit de corps que l'esprit 
militaire. Les guerres civiles de Flandre ont donné un 
développement considérable à la science des sièges ; 
on a inventé les bombes; on a multiplié les moyens 
de destruction; on a tout à fait renoncé à l'arquebuse 
pour adopter le mousquet; l'arme décisive est l'arme 
de jet; le corselet de fer dont se couvre l'infanterie 
est superflu, on l'en dégage; on la façonne, pour ordre 
habituel, à l'ordre sur quatre rangs ; les trois premiers 
munis d'armes à feu, le quatrième de piques. Elle est 
composée, 1^ de quatre régiments dits vieux, savoir : 
régiment de Picardie, de Champagne, de Navarre, 
de Piémont, où ont trouvé place les anciennes bandes 
de Louis XII et de François V; 2** d'un nombre de 
régiments qui avarié selon les événements, et qui^ à 
la fin du règne de Louis XIII, est de 29 ; corps origi* 
nairement recrutés par les légions de Henri II et dési- 
gnés, sauf celui de la marine, par des noms de pro- 
vinces tels que Normandie, Bourbonnais, Auvergne, 
ou par les noms de leurs colonels* 

Parmi ces derniers, figurent les Suisses qui ont 
comme l'infanterie nationale un colonel général. On 
commence à porter l'uniforme ; on obéit à des officiers 
dont les grades vont recevoir, sous le règne suivant, 
des attributions fixes et dont nous parlerons alors. 
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Le colonel général de Tinfanterie, outre le comman- 
dement de son arme y a la prérogative d y nommer à 
toutes les charges. C'est un des grands officiers de la 
couronne; il a une justice particulière et reçoit les 
mêmes honneurs qu'un général en chef. 

L'adoption de l'ordre sur quatre rangs rend à la 
cavalerie le rôle qu'elle remplissait jadis ; elle est re- 
jetée aux deux ailes; elle éclaire le front; elle se tient 
en réserve. La gendarmerie, déjà décontenancée par 
les ravages de la mousqueterie et par la nécessité de 
se former en escadrons, ne tient pas à ce dernier coup. 

On la disloque ; on lui ôte l'arme qui a fait toute 
sa gloire : la lance que dans les tournois elle appre- 
nait à manier avec une merveilleuse dextérité. On la 
sépare des arquebusiers qui se mêlaient à ses rangs et 
qui deviennent des dragons; on la sépare de ses archers 
qui deviennent des chasseurs. On lui enlève , pièce à 
pièce, son armure chevaleresque pour ne lui laisser 
que la cuirasse et un casque ouvert; elle n'est plus 
qu'un corps de cuirassiers où l'on est admis sans être 
gentilhomme; elle est soumise à la discipline in- 
flexible que les princes de Nassau et de Parme , que 
Walstein, que le roi de Suède ont fait peser sur leurs 
bandes d'aventuriers de tous les pays. 

La cavalerie égale en nombre l'infanterie; ses 
armes sont le pistolet et le sabre; il y a peu de ca- 
nons : trois pièces pour 2 000 combattants. 

La force des armées d'opérations est limitée par la 
difficulté du recrutement, par celle de pourvoir à la 
solde avec des systèmes financiers encore dans l'en- 
fance. Les troupes traînent avec elles leurs effets de 
campement et les outils nécessaires pour se retran- 
cher : car l'usage est invariable de se couvrir, dans 
chaque position, de fossés, de trous de loup, de che- 
vaux de frise. Leur nombre exigu toutefois les rend 
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très-mobiles. Elles sont commandées en chef par des 
princes du sang ou par des maréchaux ^ car la charge 
de connétable vient d'être supprimée. 

Les grades subalternes étaient conférés par com- 
mission sans règles bien fixes; les écoles militaires 
étaient les divers corps d'armée dans lesquels on ser- 
vait comme volontaire ; après quoi , Ton achetait une 
compagnie , ou Ton recevait le brevet de lieutenant , 
de sous-lieutenant , d'enseigne. 
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SEPTIÈME PÉRIODE. 

(1645-1795.) 
DE LOUIS XIV k LÀ BËPUBUQUE. 



Louis XIV , né en 1638 , roi en 4643, mort en 4746. 

Maréchaux du règne précédent N. de l'Hospital; de Gbaulnes; de 
Châtlllon ; de la Force ; Bassomplcrre ; d'Estrées; de Saint-Luc; de 
Maillé-Brézé ; Schomberg; la Meilleraye ; de Gramont; Guébriant; 
Lamotte-Houdancourt; Fr. de THospItal; du Plessis-Praslin de 
Ghoiseul. 

Maréchaux du règne de Louis XIV. Turcnne ; Gassion ; Rantzau ; 
Villero) père; d'Aumont; d'Estampes; d*Hocqulncourt ; de la 
Ferté; de Grancey; de la Force; d'Albret; de Oérambault; de 
Gastelnau; Montdejeu; Fabert ; Gréqui ; Bellefonds; d'Humiëres; 
d'Estrades ; de NavaiUes ; de Schomberg ; de Duras ; de Vivomie ; 
de la FeuUlade ; de Luxembourg ; de Rochefort ; dé Lorges ; d'Es- 
trées ; de Ghoiseul ; de ViUeroi fils , en charge sous le règne sui- 
vant; de Joyeuse; de Boufflers; de Tourville; de NoaiUes; Gatinat; 
Villars ; Ghamilli ; d'Estrées ; Ghâteaurenaud , ces quatre derniers 
en charge sous le règne suivant; Vauban; Rosen ; d'Uxelles; de 
Tessé; de Montrevel ; de Talard; d'Harcourl, ces six derniers en 
charge sous le règne suivant; de Marsin; de Berwick; de Mati- 
' gnon ; de Bezons; de Montesquiou, ces quatre derniers en charge 
sous le règne suivant. 

Grands maîtres de Vartillerie. Les deux la Meilleraye du règne 
précédent; Henri de Ludc; Louis d'Humières; Louis, duc dn 
Maine; Louis, comte d'Eu, démissionnaire sous le règne suivant 

Généraux en chef. Le grand Gondé ; le duc d'Orléans , frère du roi ; 
le comte de Montdar; le comte du Bourg; le duc de Vendôme; 
le Grand , prieur de Vendôme ; le duc de Bourgogne ; le comte de 
Toulouse; de Medavl; le duc d'Orléans, neveu du roi ; le comte 
de Glermont. 

Louis XV, né en 4740 , roi en 174B , mort en 4774. 

Maréchaux du règne de louis IV, Du Bourg ; de Medavl ; Roque- 
laure ; de Broglie; de la FeuiUade ; de Gramont; de Montesquiou; 
de Goetlogon ; d'Alègre ; Biron ; Noailles ; de Goigny ; d'Asfeld ; de 
Montmorency; de Puységur; de Broglie; de Brancas; de Gbaulnes; 
de Nangis; prince d'Isenghien; de Duras; MaiUebois; Belle-Isle; 
comte de Saxe ; de Balincourt; de la Fare ; d'Hareourt ; de Mont- 
morency; de Qermont-Tonnerre, en charge sous le règne suivant ; 
de Lamotte-Houdancourt ; de Lowendall ; de Richelieu, en charge 
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sous le fègm tuivant; de Stqneterrt; de Latour-Maubourg; de 
tmtxfCi lÛroo, en chargé sous h règne suivants de Lujieipbourg; 
d'Estrées; de Thomond; Mirepoix; Bereheny; Conflans; de Con- 
tate 1 d0 6aubiae ; de ^kt>gUe, les trois derniers en charge sùus 
le règne suivant; de Lorges; d'Annentières ; de Biiasaç; de NI- 
colal, les trois derniers en charge sous le règne suivant, 
JPrtmter isupecîeur général de Vartillme, ValliènB. 

Lou» XVI , né en 4751, roi an 4774 , mort en 47^3. 

Moféehausf d» règne de Louis XVL D*0aroovrts de fiq«|toi de 
Fiu4ames; de Mouchy; de Duras ; de MaiUy; d'Aubeterre; de 
Beauveau; de Gastries; de Groy; de Laval ; de Vaux; de Ségiir; 
d« CMi^Dl-StaioviUei de Lévia; de Luckneride Rachaaihaau, 

Généraux en chef» La Fayette ; Montesquieu \ Blron. 

Premier insfpe^eur général de Vartillefie, GrlbeauTal. 



I. — RÈGNE DE LOUIS XIV. 

I. Fm DE LA GUERRE DE TRENTE ANS, 

Riehelieu laissa la France en possession de l'Artois ^ 
du Hainaut méridional, des places de la Lorraine, de 
l'Alsace, d*une partie de la Franche-Comté, des places 
du Piémont et du Montferrat, du Roussillon et de la 
plus grande part de la Catalogne. Ces acquisitions que 
le temps a rendues définitives, en deçà des limites na- 
turelles du royaume , furent le fruit de huit campagnes 
d'un éclat médiocre. Aussi, à la mort du cardinal les 
cabinets de Vienne et de Madrid reprirent partout Tat- 
teque, et crurent aisément ressaisir des conquêtes 
qui semblaient dues seulement à une grande volonté 
et à des diversions lointaines. 

Mais c'est alors que brillèrent les armées nationales 
6t les généraux élevés à Técole suédoise. 

On résista sur tous les points à Télan de la maison 
d'Autriche. En Catalogne, en Piémont^ on contint les 
Espagnols; Guébriant, à la tète des weymariens, lutta 
corps à corps avec le bavarois, comte de Merci. Tors- 
tenson tint en échec les Impériaux sur les frontières 
de la Bohème, et fit fuir en Franconie le célèbre Gallas. 
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Mais Tattaque principale était dirigée sur les fron- 
tières de la Champagne y par où Ton voulait , comme 
toujours y se frayer la route de Paris. François de Mello 
déboucha des Pays-Bas à la tête de 26 000 hommes 
d'élite y et débuta par investir Rocroy. Le jeune duc 
d'Enghien^ depuis le grand Condé, commandait Tarmée 
française, forte de 22 000 hommes, sous la tutelle du 
maréchal de THospital. La cour, à la mort de Louis XIII, 
lui défendit de rien hasarder; mais il n'écouta que ses 
inspirations et les conseils de Gassion, Tun des plus 
braves élèves de Gustave. 

Il se concentra à Mézières et marcha sur Rocroy. 
Les Espagnols , se croyant suffisamment couverts par 
les marais et les bois dont cette petite place est en- 
tourée, n'avaient point de lignes de circonvallation, 
et ils pressaient vivement le siège. Enghien sonda 
ces bois, ces marais, trouva un défilé laissé ouvert à 
dessein, s'y lança tète baissée, et se rangea à la vue 
de l'ennemi, qui, non moins que lui, désirait la 
Bataille bataille. Les deux armées se canonnent jusqu'à la nuit , 
jo mai 1048. et le Icudemam au point du jour on s ébranle pour un 
choc décisif. Les Espagnols mettent aux ailes leur ca- 
valerie, au centre leur formidable infanterie sous le 
vieux comte de Fuentès. Enghien confie au maréchal 
de l'Hospital le soin de contenir à la gauche François 
de Mello; il prend son aile droite que commande Gas- 
sion, charge impétueusement l'aile gauche ennemie, 
la rompt, la disperse et veut s'élancer à la poursuite 
des fuyards. Son ardeur l'eût perdu. Gassion l'arrête, 
et appelle son attention sur ce qui se passe à l'autre 
aile. De ce côté tout fléchissait; l'Hospital était blessé, 
ses canons enlevés , il fallait un prompt secours. Gas- 
sion le dispose; de sa personne il passe avec l'infan- 
terie derrière Fuentès pour arriver sur les derrières de 
Mello. En même temps d'Enghien, avec la cavalerie, 
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court au galop; il aborde de front Taile victorieuse ^ 
et sa réserve manœuvre pour l'envelopper. En un clin 
d'oeil Mello est entouré, enfoncé, détruit. Restaient 
les vieilles bandes espagnoles, elles se forment en 
carrés et serrent leurs rangs comme des murailles qui 
ne s'entr'ouvrent que pour vomir le feu de 1 8 pièces. 

Le jeune général redouble d'audace à la vue de ces 
troupes réputées invincibles, il les entoure, il les 
charge trois fois avec une infatigable fureur; enfin, 
la brèche est faite, Fuentès tombe percé de coups, le 
carnage commence, les Espagnols perdent leurs dra- 
peaux et leurs canons , 1 5 000 des leurs sont tués ou 
prisonniers. 

Il était sans exemple que le général en chef se por- 
tant tour à tour avec ses plus braves troupes sur les 
trois parties de l'armée opposée , les eût détruites l'une 
après Fautre. La gloire du fougueux vainqueur re- 
tentit dans toute l'Europe, et les Pays-Bas semblèrent 
le prix de ce premier triomphe du grand règne de 
Louis XIV. D'Enghien, en effet, menaça Bruxelles; 
mais les événements de l'est le rappelèrent de ce côté. 
Le duc de Lorraine souleva encore ses États , et Gué- 
briant fut rejeté en Alsace par l'armée des cercles; il 
fallut y marcher. Enghien traversa le Luxembourg, 
mit inopinément le siège devant Thionville, et envoya 
7 000 hommes de renfort aux weymariens. En sept prisede 
semaines, Thionville fut réduite; Guébriant, repre- lîaXiMs. 
nant l'offensive, rentra en Souabe, et fit capituler la 
petite place de Rottweil, mais il fut tué. Rantzau qui 
le remplace, veut suivre le succès pour pénétrer jus- 
qu'en Bavière; il passe le Danube à Tuttlingen; il est 
vaincu et prisonnier. L'infanterie allemande se dis- sdécembre. 
perse, la cavalerie revient en deçà du Rhin; le vi- 
comte de Turenne, second fils du duc de Bouillon, est 
appelé au commandement de l'armée. 
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TuroQQe avait trente -deux ans; volontaire dus 
Tarmée du prince d'Orange, son oncle, il porta le 
mousquet, et passa par tous les grades jusqu'à celui 
de maréchal qu'il venait d'obtenir au siège de Trino^ 
en Piémont, lorsqu'il reçut la mission de réorganiser 
l'ancienne armée de Weymar. 
1044* Après avoir hiverné sur le versant oriental desYosges, 

il déboucha de Brisach à la tète de 9 000 hommes dont 
5 000 cavaliers , laissa garnison dans Freybourg, fran- 
chit les montagnes Noires, et enleva 400 Bavarois près 
des sources du Danube* Mais cette provocation n'im- 
posa pas au comte de Merci, qui sortit de son camp 
avec 15 000 hommes, fit reculer ses adversaires jus- 
qu'en Alsace, et assiégea Freybourg. Le maréchal pas- 
sant de nouveau le Rhin, suivi de 10 000 hommes, 
reconnut qu'il ne pouvait sauver la place; elle se ren- 
dit. Merci établit son camp, et se retrancha en avant 
de ses murs, situés au pied d'un contre-fort des mon- 
tagnes Noires et séparés du ressaut inférieur par une 
étroite plaine. 
Bauiiie Enghien accourut (5 000 fantassins, 5 000 cbe- 
^saoût!^^' vaux), prit le commandement en chef, et ordonna 
l'assaut de la colline , au haut de laquelle on voyait 
les tentes de l'ennemi* A cinq heures du soir son armée 
gravit l'escarpement avec l'ardeur qu'il savait lui in- 
spirer. Cependant Turenne, qui s'est mis en marche à 
la pointe du jour, monte une gorge entre les deux 
gradins, et tombe sur le flanc droit des Bavarois. Le 
combat fut opiniâtrement soutenu ; les assaillants com- 
mençaient à se décourager; enfin Gondé met pied à 
terre, jette son bâton de commandement dans les re- 
tranchements si vaillamment défendus, et fait appel 
à la vaillance des siens pour l'aider à le reprendre. 
Les lignes sont emportées, mais le feu continue toute 
la nuit. Â l'aube du jour les Français se déployèrent 
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victorieux 8ur le plateau. Maie Merci , reculant sans 
désordre I se remit en bataille^ la droite aux murs de 
Freybourgy la gauche aux montagnes» Le lendemain i 
après vingt^quatre heures de repos, les Français pousH 
seront sur cette position nouvelle une reconnaissance 
qui devint une affaire générale, très-meurtrière et sans 
résultat. On passa ensuite trois jours en observation ; 
enûn Enghien, voyant l'ennemi se tenir immobile, 
tourna Freybourg, remonta à trois lieues au nord, 
laissa sur la gauche la grande route de Bade, et s'en- 
fonça par sa droite dans les gorges des Alpes de Souabe» 
Merci comprit que cette manœuvre tendait à le pré^ 
venir sur la crête des monts, à le prendre à revers , à 
le balayer jusqu'au Rhin; il se h&ta d'abandonner ses 
bagages, d'évacuer son camp, et de se retirer dans la 
Wurtemberg, où il arriva hors de combat. 

L'armée victorieuse était elle-même trop afEûblie 
pour le poursuivre à outrance; elle traversa rapide* 
ment l'Alsace, obtint le passage dans Strasbourg, jeta 
un pont sur le Rhin , investit Fhilipsbourg, et fit capi-* o sept. 1 644. 
tuler cette place, alors très -importante, avant que 
Merci eût le temps de se réorganiser. Lorsque ce der^ 
nier reparut, Enghien laissant garnison dans la ville 
conquise, revint entre Rhin et Moselle, s'empara de 
toutes les forteresses de cette vaste contrée, et rentra 
en France, confiant à Turenne une tâche èi laquelle 
le maréchal excellait, et à laquelle il réussit, celle de 
contenir les Bavarois au delà du Rhin , et d'interdire 
au duc de Lorraine l'entrée de cette province. 

Les événements en Italie, en Catalogne se bornèrent, 
comme depuis le commencement de la guerre, à des 
sièges, à des combats qui n'eurent rien de décisif, et 
furent sans rapport avec les résultats généraux. Le 
seul échec saillant fut la p«rte de Lérida a la suite MaHuiuet. 
d'une bataille obstinée. 
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1646. L*année suivante , la maison d'Autriche reçut, avec 

sa constance ordinaire ^ de terribles atteintes. Les 
Transylvains Tattaquent à Test, Torstenson entre en 
Bohême, défait à Thabor l*armée impériale, marche 
sur Brùnn, Tassiége, et répand encore, à Vienne 
même, les plus vives alarmes. Ces mouvements de* 
vaient être combinés avec l'invasion de la Bavière par 
les Français. Turenne (12 000 hommes, 5 000 che- 
vaux, 15 canons) passa le Rhin, puis le Necker, et 
repoussa Merci. Ce général ayant fait rentrer en Ba- 
vière 4 000 hommes, prolongea sa retraite jusqu'au 
Rauhe*Alp, chaîne de montagnes qui côtoie la rive 
gauche du haut Danube. Du revers septentrional de 
ces monts descendent les affluents du Rhin et duMein, 
Bataille de le Ncckcr, Duis la Tauber, puis la Rednitz. Turenne 

Marienthal 

6 mai. se porta sur la Tauber, mit son armée en quartiers de 
rafraîchissements autour de Mergentheim ou Marien- 
thal, lança des coureurs jusqu'à la Rednitz, et leva 
des contributions dans toute la Franconie. Rassuré 
par son inaction, Merci rallie des renforts, se con- 
centre et débouche en colonne serrée par la route de 
Nordlingen à Wurtzbourg. Turenne fait battre le rap- 
pel, lève ses cantonnements, et leur donne rendez- 
vous, non à Marienthal où le cours d'eau Teût cou- 
vert , mais à deux lieues en avant de la ville. Cette 
témérité le fit battre; il n'avait encore sous la main 
que 3 000 fantassins et sa cavalerie lorsqu'il fut inopi- 
nément attaqué. L'infanterie , écrasée par la supério- 
rité du nombre, lâcha pied, et la cavalerie, d'abord 
victorieuse , débordée en flanc par les progrès de la 
ligne ennemie, recula et se dispersa dans un bois au- 
quel elle était adossée. Par bonheur des troupes fraî- 
ches accouraient; Turenne raffermit sur elles les 
fuyards , et opéra sa retraite en bon ordre en conte- 
nant les vainqueurs. Il laissa l'infanterie dans Phi- 
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lipsbourgy et conduisit les cavaliers entre le bas Neôker 
et le Mein. Il avait perdu ses canons, 1 500 chevaux , 
2 à 3000 hommes; mais le landgrave de Hesse lui 
donna ses troupes; un détachement suédois le rejoi- 
gnit; huit jours après la bataille il avait déjà 1 5 000 hom- 
mes , quand Enghien, après avoir pourvu à la sû- 
reté de la Flandre et du Hundsruck \ lui amena 
8000 hommes. 

Le jeune prince prit encore le commandement , se 
concentra à Spire, déboucha de Philipsbourg, fran« 
chit le Necker, puis la Tauber, et replia sans combat 
Tannée des cercles, toujours commandée par Merci. 
Au delà de la Tauber, au lieu de la poursuivre, il 
tourne à droite et se jette dans les gorges du Rauhe- 
Alp , espérant saisir avant son adversaire les ponts du 
Danube. Merci ne se laissa point surprendre ; on le 
trouva en bataille au pied du Rauhe-Alp , près de Nord- BataiUe d6 
lingen, la droite à la Wernitz, la gauche à TEger, son s aoûuMi'. 
affluent ; le centre couvert par le village d'AUerheim. 
Déjà les ennemis commençaient à se retrancher, quand 
le prince ordonna de brusquer Tattaque. 

Malgré son ardeur à payer de sa personne, sa droite, 
son centre, sa réserve furent complètement défaits; 
la gauche seule, commandée par Turenne, composée 
de 16 escadrons weymariens et de 6 bataillons hessois, 
conserva ses rangs. Enghien s'élance avec son opi- 
niâtreté fougueuse ; il entraîne le maréchal ; leur ef- 
fort est irrésistible ; Taile droite ennemie perd son gé- 
néral, ses canons, est enfoncée, culbutée, dispersée. 
Turenne aussitôt, par une inspiration décisive, change 
de front et se porte sur les derrières d'Allerheim, où 
était rangé le centre. Ces troupes, émues par Tagonie 
du général en chef, qui venait de recevoir une bles- 

' Le Hundsruck, contrée située au confluent du Rhin et de la Moselle. 
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sure mortelle, ne savaient que faire de leur victoire. 
Lorsqu'ellee virent la cavalerie weymarienne les pren- 
dre à revers, elles se crurent enveloppées et déposè- 
rent les armes. Jean de Werth, qui marchait à leur 
secours avec la gauche victorieuse, n'eut plus qu'à 
vider le champ de bataille pour repasser précipitam- 
ment le Danube. 

Mais cette journée fut sans fruit. L'empereur, par 
des concessions, se dégagea de la diversion des Tran- 
sylvains, ce qui força Torstenson de lever le siège de 
BrUnn et de rentrer en Bohème. Alors l'archiduc 
Léopold passa de la Hongrie dans la Bavière avec 
5 000 chevaux, rejoignit Jean de Werth et lui rendit 
l'ofiTensive. 

Enghien était tombé malade et l'armée était trop 
affaiblie pour tenir la campagne. Turenne la ramena 
sur le Rhin, l'établit entre le fleuve et les fortifications 
de Philipsbourg, jeta un pont pour assurer sa retraite 
sur la rive gauche, et tint l'archiduc en échec jus- 
qu'au moment où de nouveaux succès des Suédois 
rappelèrent les Impériaux en Bohème. Alors il passa 
le Rhin, marcha rapidement sur Trêves, l'enleva, 
rétablit l'électeur et prit ses quartiers d'hiver. 

Les progrès des autres armées furent moins écla-* 
tants, mais moins contestés. Harcourt entra dans 
3sjain 1045. Rosos, gagna la victoire de Llorens, prit Balaguer, et 
1045-1646. n'échoua que devant Lérida. En Italie, la ligue fran- 
çaise, victorieuse sur terre et sur mer, pénétra jus- 
qu'en Toscane. Mais c'est surtout en Flandre que l'on 
porta aux Espagnols de sanglantes blessures. Le duc 
d'Orléans prit Gravelines, Cassel, Béthune, Saint* 
Venant, pendant que le prince d'Orange envahissait 
le Brabant septentrional. 

En Flandre, en Italie, en Catalogne, on prenait des 
places; en Allemagne, on faisait la grande guerre, la 
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guerre d'invasion, sur des plans jusqu'alors inconnus* 

Dès le printemps, les Suédois se divisent : leur 1640. 
gauche doit sillonner la Silésie, leur droite rallier Tu- 
renne dans la Hesse et marcher au Danube : le rendez* 
vous conunun est Vienne ; mais Masarin a obtenu de 
rélecteur de Bavière la promesse de retirer ses trou* 
pes de Tarmée des cercles si les Français ne passent 
point le Rhin : les ordres de la cour arrêtent Turenne. 
Cependant, le duc d'Enghien s'empara de Courtraii prieede 
malgré l'armée espagnole, il prit Bergues, Furnes et de!punter- 
enfin Dunkerque; la vigueur de ses coups fit craindre ^u'octTrê!* 
aux Hollandais de le voir pénétrer jusqu'à Anvers j 
dès lors ils cessèrent leurs incursions au nord des 
Pays-Bas. D'un autre côté, Léopold fit entrer les Im- 
périaux dans la Hesse, et les Bavarois, au mépris de 
leur promesse, le rejoignirent. Alors, les Suédois re- 
culent jusqu'en Bohème; mais Turenne, indigné, 
descend la rive gauche du Rhin, passe sur la rive 
droite à Wesel, rallie Wrangel et ses Suédois, et, 
tandis que Léopold se retranche non loin de Franc- 
fort, il marche sans s'arrêter, à la tête de 20 000 hom- 10 août. 
mes, jusqu'au Danube , surprend le pont de Donau- 
werth, passe le Danube, puis le Lech, pénètre au 
cœur de la Bavière, fait capituler Rain et assiège 
Augsbourg. Léopold accourt; il dégage Augsbourg; il 
détermine Turenne à regagner la rive gauche du Lech; 
il le suit et débouche du pont de Landsberg. 

Alors Turenne reprend l'attaque, se jette entre la combat de 
rivière et le camp ennemi , enlève le pont de Lands- ^^^^* ^^' 
berg et frappe les Impériaux d'une telle épouvante, 
qu'ils reculent jusqu'en Autriche , laissant aux Bava^ 
rois le soin de défendre leur territoire. L'hiver sus- 
pendit les opérations de part et d'autre. 

La cour entrava ces grands succès par des considé- i64t. 
rations de haute politique auxquelles il ne manqua 
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que la facilité de Texécution. Mazarin avait deviné 
dans le duc d'Enghien, devenu prince de Condé, 
un chef de parti du même caractère, mais d'une plus 
vaste portée que ceux que son prédécesseur n'avait 
lamai-njuin ccssé de Combattre. Il l'envoya se compromettre en 
Catalogne dans le commandement d'une armée déla- 
brée. En même temps, il traita avec l'électeur de Ba- 
vière , malgré sa trahison récente ; il détacha les élec- 
teurs de Mayence et de Cologne de la ligue des cer- 
cles catholiques; enfin, il conclut, avec l'électeur 
protestant de Saxe, qui, en haine des Suédois, s'était 
rapproché de la cour de Vienne, une convention de 
neutralité. L'empereur restait seul contre les Suédois 
et Turenne ; une dernière campagne l'eût sans doute 
abattu ; mais Mazarin , prévoyant qu'il faudrait tou- 
jours rendre les conquêtes au delà du Rhin , et que le 
moment où l'Angleterre en révolution oubliait sa 
surveillance inquiète sur nos progrès en Flandre, 
était le plus favorable à la réunion des Pays-Bas, 
donna ordre à Turenne d'envahir le Brabant avec son 
armée, la plus forte de l'époque (34000 hommes, 
dont 20 000 de cavalerie ). 

Une objection devait ruiner ces habiles combinaisons : 
c'était l'impossibilité de faire obéir cette masse, com- 
posée en majeure partie d'étrangers. Turenne exposa 
ses craintes, ses doutes; la régente, insistant, lui fit 
passer l'injonction formelle de commencer le mouve- 
ment prescrit par le cardinal. Ces négociations consu- 
mèrent un temps précieux , et l'été approchait quand 
Turenne partit pour le Rhin. Les Suédois, comme il 
RéToitedes l'avait prévu, restèrent en Allemagne ; les weyma- 
weîinanens. ^^^^^ j^ suivirent jusqu'à Saverne ; mais, à l'ordre de 
quitter l'Alsace , qu'ils regardaient comme leur do- 
maine, ils se révoltèrent et refusèrent d'aller plus 
loin. Bientôt ils repassèrent le fleuve : Turenne les 
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suivit, fit garrotter Rosen, soldat de fortune, qui les 
commandait sous lui, rattacha à sa cause le plus 
grand nombre, y compris les officiers et sous-officiers, 
livra bataille au reste, le chassa au delà de laTauber, 
et le dispersa. 

Après cet incident funeste, il entra en Luxem- 
bourg ; mais Tarchiduc Léopold le précéda dans les 
Pays-Bas et reprit TofTensive avec succès, tandis 
qu'en Allemagne Télecteur de Bavière viola le traité, 
vainquit Wrangel, rejeta les Suédois au delà du We- 
ser, passa le Rhin et assiégea Worms. 

Les plans de Mazarin étaient bouleversés ; il fal- 
lut rappeler de la Catalogne, où il avait échoué devant 
Lérida, le grand Condé, pour lui rendre Tarmée de 
Flandre , qui fléchissait devant les Espagnols ; il fal- 
lut renvoyer les weymariens en Allemagne. 

Les premiers mouvements de Turenne eurent pour ton. 
effet la levée du siège de Worms. Le maréchal opéra sa 
jonction avec Wrangel, près de Hanau, marcha au Da- 
nube, le franchit entre Ulm et Donauwerth, atteignit Batoiue de 
a Susmarhausen les Austro-Bavarois, qui n avaient seD.trmaL 
pas cessé de reculer devant lui , les força de recevoir 
la bataille, les mit en déroute, tua leur général en 
chef Melander, les repoussa en désordre au delà du 
Lech, envahit sur leurs pas la Bavière, et, pour la 
première fois, porta le drapeau français jusqu'aux 
rives de Tlnn. 

Dans le même temps, la colonne suédoise de la 
gauche, commandée à cette époque parKœnigsmark, 
pénétra en Bohème. Turenne brûlait de conquérir la 
paix au cœur de TAutriche. Deux fois il tenta le pas- 
sage de rinn : sur un point Tennemi bordait en force 
ses rives escarpées; sur un autre point les bateaux 
du maréchal furent enlevés. Cependant, Piccolomini 
concentra Tarmée impériale à Passau. De peur d'être 
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débordés par leur gauche ^ les Français recalèrent 
jusqu'à Munich; mais Tennemi^ tenu en suspens par 
rentrée de Kœnigsmark à Prague, n*osa rien entre- 
prendre. 
Ptix de L'automne, et surtout la paix de Westphalie, signée 
^fioûî"*' à Munster, mirent fin aux hostilités. Paix glorieuse ! 
au lieu de la théocratie ou de la monarchie univer- 
selles rêvées par Grégoire VII, Innocent III, Charles- 
Quint et Philippe II, elle fit de l'Europe une vaste 
confédération d'États libres dont Tindépendance fut 
mise sous la garantie commune; elle donna à la 
France les trois évèchés, TAlsace moins Strasbourg, 
Brisach et Tusage militaire de la forteresse de Philips- 
bourg, ou, en d'autres termes, l'arbitrage de TAUe- 
magne ; elle consacra, comme clause de droit public, 
la neutralité de la Suisse ; elle rendit au duc de Sa- 
voie ses États, dont toutefois elle laissa l'entrée aux 
Français en leur livrant Pignerol j elle ne stipula rien 
pour le duc de Lorraine, dont les places continuèrent 
à être occupées, et qui n'accepta point ses États dé- 
mantelés. 

L'Espagne continua la guerre, malgré ses désastres 
en Catalogne et en Flandre. Schomberg s'empara de 
Tortose, et Condé, de retour sur le théâtre de ses 
premiers exploits, après avoir fait capituler Tpres et 
loaoftt. laissé prendre Courtrai, marcha avec 15 000 hommes 
au secours de Lens, que Léopold (18 000) assiégeait. 
Il pousse jusqu'aux lignes de circonvallation, il feint 
de les trouver trop fortes, il recule dans un trouble ap- 
parent et attire en plaine l'armée ennemie. Lorsqu'elle 
est déployée tout entière, il s'élance en s'écriant : Amis, 
souvenez'vous de Rocroyy de Freybourg , de Nordlingen ; 
la cavalerie espagnole est dispersée, l'infanterie tail- 
lée en pièces. 3000 morts, 5 000 prisonniers, les ba- 
gages, les canons, les drapeaux sont le prix de la vie-* 
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toire ; l'archiduc fuît presque seul ; mais les troublçs 
intérieurs empêchent encore de faire la conquête des 
Pays-Bas et retardent la paix avec TEspagne. 

II. GUERRES DE LA FRONDE. 

Pendant que Mazarin scellait l'œuvre de Richelieu 
en faisant la France plus grande qu'elle ne l'avait ja- 
mais été, deux partis formidables éclatèrent contre lui. 
L'un, véritable contre-coup de la révolution anglaise, 
s'arma pour opposer des barrières au pouvoir absolu 
et prit pour centre d'action le parlement de Paris. 
L'autre, dernier reflet des grands fiefs, des Arma- 
gnacs, eut aussi pour mobile l'abaissement de l'auto- 
rité royale, mais dans l'intérêt de la haute noblesse. 

La cour, chassée de Paris par une journée de barri- 27 août leis. 
cades, rappela le vainqueur de Lens qui, après de 
longues hésitations, et contre ses sentiments person- 
nels, accepta le commandement des troupes du roi. 
Son épée eut bientôt tranché la question, il enleva les 
petites villes de la Seine et de la Marne, il accabla dans 
Charenton les frondeurs qui osèrent lui tenir tête, il 
menaça d'affamer Paris , il mit le parti aux abois. s «tl ^êo.' 

Les seigneurs invoquèrent le secours de l'archiduc 
qui aussitôt entra en Champagne. Turenne lui-même 
entraîné par le duc de Bouillon son frère aîné, ordonna 
à ses vieux weymariens de marcher contre la cour. 
Mais les troupes de Turenne, gagnées par le cardinal, 
l'abandonnèrent et le forcèrent de se réfugier en Hol- 
lande ; les parlementaires s'indignèrent à l'approche 
de l'étranger. On négocia; Mole, président du parle- 
ment, signa avec la régente la paix de Ruel; le gêné- i«mart. 
rai d'Harcourt (30 000) repoussa l'archiduc au delà 
de l'Escaut et tenta vainement d'enlever Cambrai. 

Le traité de Ruel ne fut point observé par les sei^ 
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gneurs; ils intriguèrent pour s'assurer de la coopérer 
tion des Espagnols et pour soulever de nouveau les 
parlementaires. Ceux-ci ne s'empressèrent pas d'em- 
brasser une cause qui n'était pas la leur et^ avant les 
premières hostilités ^ Mazarin soupçonnant avec raison 
Condé d'être le chef le plus ardent de cette ligue féo- 
dale, le fit enfermer à Vincennes avec les ducs de 
Beaufort et de Longueville. Bouillon se trouva le per- 
sonnage le plus éminent de la Fronde;' il courut à 
Bordeaux pour soulever le midi, et prescrivit à son 
frère d'entrer en Picardie à la tête de 1 8 000 hommes 
dont 5 000 Espagnols. 

Turenne prit le Catelet, puis Guise, après quoi il 
remit le commandement en chef à l'archiduc qui ame- 
nait des renforts; tous deux passèrent l'Oise, s'empa- 
rèrent des petites places qui commandent le cours de 
l'Aisne et se rabattirent sur la Meuse pour faire capi- 
tuler Mouzon. 

Cependant l'armée royale (1 6 000) se tint immobile 
sous Paris, jusqu'au moment où la reine, ayant elle- 
même soumis Bordeaux et paralysé le midi, vint don- 
ner l'ordre au maréchal du Plessis-Prasiin de pousser 
Bataille en avant. L'armée marcha sur Rhetel, l'investit, la 
iTdécein.1650. réduisit en trois jours et battit complètement sous ses 
murs Turenne (8 000) qui prétendait la dégager. 

La cour ne profita point de cette victoire; les parle- 
mentaires obtinrent le bannissement de Mazarin, ^éla^ 
gissement des princes. Condé rentra dans Paris, hau- 
tain, arrogant, tyrannique; il changea le ministère, 
humilia la régente et s'en alla enfin en Guienne pour 
prendre ouvertement la direction du parti en soulevant 
les provinces au delà de la Loire. La cour n'avait à 
Paris aucun appui; elle se retira sur la Loire avec une 
petite armée commandée par Hocquincourt; la Ferté 
resta en Picardie pour observer les Espagnols; on 
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laissa aussi des troupes en Champagne et^ par un bon- 
heur inespéré, Mazarin ayant traité avec le duc de 
Bouillon y Turenne vint se mettre à leur tète, plaça 
dans leurs rangs Thabile cardinal , puis se porta en- 
tre TYonne et la Loire. 

Après avoir rallié Hocquincourt, Turenne signala 
son arrivée par d'heureuses escarmouches dont le re- 
tentissement émut Gondé au fond de la Guienne. Le 
prince accourut et trouva son armée campée à la rive 
gauche du Loing, petite rivière que côtoie le canal de 
Briare. Les royalistes étaient cantonnés sur Tautre 
rive. Condé soudain entra en opération; il enleva 
Montargis par où il commandait les deux cours d'eau, 
puis il fit irruption dans les quartiers d'Hocquincourt, 
les dispersa y rejeta leurs débris du côté de TYonne et 
marcha sur la Loire; il n'avait plus qu'à surprendre 
Turenne pour ruiner la cause royale. L'alarme fut 
grande à Gien où étaient le jeune roi y la régente , le 
cardinal; on voulait fuir; le maréchal prit sur lui de 
rassurer la cour, convaincu que tout serait gagné si 
l'on montrait aux frondeurs qu'on n'était point pris au 
dépourvu. 

Il rassemble 4000 hommes, s'avance à la rencon- combat de 
trede forces triples, chemine toute la nuit et, à l'aube TtYr?uw3. 
du jour, entendant le bruit des tambours et des clairons 
de son adversaire, il fait halte pour l'attendre à l'issue 
d'un long défilé dans le bois de Bléneau. Le prince dé- 
concerté de voir la route fermée engagea toutefois son 
avant-garde; mais lorsqu'elle fut dispersée à coups de 
canon, il céda le terrain et laissa Turenne rouvrir la 
communication avec Hocquincourt. Son but n'était 
pas de livrer bataille et de compromettre les premiers 
succès de ses armes; il aspirait à exploiter l'impres- 
sion qu'ils avaient faite à Paris et l'exaspération pro- 
duite par le retour du cardinal, pour entraîner lespar- 

I. 45 
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lementaires à se coaliser encore avec les seigneurs et 
i leur livrer la capitale dont ils étaient maîtres absolus. 
Il se rendit de sa personne au foyer de ces intrigues 
passionnées; mais Turenne combattit efficacement son 
influence en établissant la cour à Saint-Germain. Ma- 
zarin, malgré ses conseils , n'osa faire plus et refusa 
de forcer Tentrée de Paris. Alors Turenne se retourna 
contre Tarmée des frondeurs qui de Montargis s'était 
portée à Étampes; il la renferma dans cette dernière 
ville, Tentoura d'une ligne de contrevallation et réso- 
lut de raffamer. 

Les parlementaires ne s'occupantpas de la dégager, 
les princes firent encore appel à TEspagnol. Trop cir- 
conspect pour s'aventurer au cœur du royaume , Tar- 
chiduc leur envoya le duc de Lorraine qui, en atten- 
dant la restitution pure et simple de ses Etats, se tenait 
dans les Pays-Bas avec sa petite armée (10000). L'oc- 
casion était belle d'appuyer, par la force, des négocia- 
tions qui duraient depuis la paix de Munster; les Lor- 
rains traversent la Champagne et poussent jusqu'au 
confluent de la Seine et de la Marne. À leur approche, 
Turenne donne sans succès l'assaut, lève le siège d'É- 
tampes, passe la Seine à Gorbeil et se déploie, à por- 
tée de canon de leurs tentes, sur les hauteurs de Vil- 
leneuve Saint-Georges. Le duc de Lorraine ne hasarda 
pas une bataille qui l'eût peut-être anéanti; il s'éloi- 
gna en livrant le pont qui liait son camp avec la rive 
gauche de la Seine. A peine avait-il vidé la position, 
que Condé arriva à la tète de l'armée des princes et se 
trouva, non sans un dépit mortel, en présence des 
troupes royales. Il recula jusqu'aux hauteurs de Saint- 
Cloud pendant que la cour se transportait à Sain^ 
Denis où se concentrèrent Turenne et la Ferté. Les 
royalistes supérieurs en nombre firent aussitôt leurs 
dispositions d'attaque. Paris qui refusait ses portes 
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aux deux partis était le prix d'une victoire^ et la paix 
étoit dans le Louvre. 

Condé crut déjouer les desseins de son rival eu es- 
sayant ce que Mazarin n'avait osé tenter ; il parut avec 
toutes ses forces à la porte de la Conférence (place de 
la Concorde) et s'efforça de se la faire livrer où de Ten- 
lever. Il échoua; alors il se mit à côtoyer à grands pas 
le rempart pour se couvrir de la Marne et manœu- 
vrer sur la rive gauche de ce grand cours d'eau. Le 
maréchal l'épiait ; il chargea son arrière-garde à l'extré- Bauiue 
mité du faubourg Saint-Denis et le poussa si vivement sû-Ântoin? 
qu'il le força de chercher un refuge dans le vaste fau- 
bourg Saint-Antoine, que les bourgeois avaient re- 
tranché depuis la Seine jusqu'aux collines de Charonne. 
Turenne presse sa marche , le prévient aux issues du 
faubourg et l'attaque par les trois grandes rues qui 
aboutissent aujourd'hui aux barrières de Charonne, 
du Trône et de Charenton. 

Après de longues vicissitudes et de nombreux com- 
bats où se signalèrent la valeur individuelle des sol- 
dats et la fougue de la jeune noblesse engagée dans les 
deux partis, les frondeurs furent acculés en désordre 
à la place de la Bastille où ils eussent été dispersés et 
anéantis, si Mademoiselle , fille du duc d'Orléans, cou- 
sine de Louis XIV, n'eût obtenu des magistrats l'ordre 
d'ouvrir aux vaincus la porte Saint-Antoine. Ils s'y 
précipitèrent éperdus et l'audacieuse princesse , sous 
lea yeux du jeune roi qui déjà grave et fier regardait la 
bataille du haut des collines, arrêta les troupes victo- 
rieuses en faisant tirer sur elles le canon de la Bastille. 

L'armée des princes entrant à Paris sous l'impres- 
sion d'une défaite n'y produisit que du désordre, et 
Turenne eût immédiatement recueilli le fruit de sa 
victoire sans l'irruption en Picardie de 20 000 Espa- 
gnols^ outre les Lorrains. Il fallut avant tout détour- 
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ner ce nouveau péril. La cour recula jusqu'à Pontoise 
et le maréchal conduisit Tannée à Compiègne. Les Es- 
pagnols l'évitèrent; ils détachèrent le duc de Lorraine 
en Champagne et rentrèrent en Flandre. Dans le même 
temps, Condé sortit, par la rive gauche de la Seine, de 
la ville où dominaient toujours les parlementaires qui 
ne le haïssaient pas moins que Mazarin. 

Turenne, après quelques manœuvres pour s'oppo- 
ser à sa jonction avec le duc de Lorraine, se retrancha 
comme précédemment celui-ci, dans le camp de Vil- 
leneuve Saint-Georges. Condé passa la Seine au-dessus 
du confluent de TYères, rallia les Lorrains et se rap- 
procha du camp royal dans une position semblable à 
celle que Turenne naguère avait prise contre eux. On 
resta six semaines en présence; au bout de ce temps, 
Mazarin , dont le retour était le principal motif de l'ir- 
ritation de Paris, sortit du royaume. Condé, sur ces en- 
trefaites, tomba malade ; Turenne saisissant le moment 
passa TYères, tourna le campennemi, passa la Marne, 
gagna Saint-Germain , prit dans ses rangs le jeune roi, 
2ioct.i6S3. le fit entrer par la porte Saint-Honoré dans Paris, où 
il fut accueilli avec enthousiasme, et sortit par les 
portes de l'est pour livrer bataille aux frondeurs. 
Ceux-ci déjà s'étaient retirés ; il les poursuivit en Cham- 
pagne, prit Bar-le-Duc, Ligny, et chassa hors du 
royaume Condé avec les Lorrains. 

IIK GUERRES CONTRE LA BRANCHE ESPAGNOLE DE LA MAlSOlf 
d' AUTRICHE. 

Le dénouement de ce funeste épisode de la Fronde 
ne remit point les choses «dans l'état où elles se trou- 
vaient après la victoire de Lens. L'Espagne avait repris 
tout ce qu'elle avait perdu en Italie, en Catalogne; 
Dunkerque^ le Hainaut étaient retombés en son pou- 
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voir; par un traité particulier avec la Hollande; elle 
s^était débarrassée de la diversion perpétuelle qui la 
menaçait au nord des Pays-Bas ^ en consentant à la 
fermeture de TEscaut. Libre de porler son action au 
midi de ces provinces , elle pouvait s'appuyer sur les 
petites places de la Champagne où les Lorrains avaient 
laissé garnison. Enfin le fougueux prince qui deux fois 
Favait accablée lui apportait son épée. 

Gomme citoyen ^ Gondé eût terni sa mémoire si, 
dans les mœurs féodales , un homme de son rang avait 
été citoyen. Gomme capitaine ^ il a compromis sa gloire 
et donné prise à son noble émule en se mettant 
aux ordres d'une puissance ombrageuse, dont la cir- 
conspection devait enchaîner son génie. L'armée es- 
pagnole (30 000) déboucha du Gambrésis commandée 
en chef par Léopold, en second par Gondé. La courue 
put mettre en campagne que 1 6 000 hommes dont 

10 000 cavaliers. Mais Turenne connaissait le service 
espagnol , il n'ignorait pas que Gondé n'était pas le 
maître y que si Paris était son but, l'archiduc ne son- 
geait qu'à reculer la frontière septentrionale de la 
France , en évitant de compromettre son armée. Ges 
considérations lui inspirèrent le plan audacieux de se 
serrer en masse , de côtoyer l'ennemi comme une for- 
teresse mobile 9 à quatre ou cinq lieues de distance. 

11 comptait ainsi l'empêcher d'assiéger les places im- 
portantes y couper ses convois, l'user par des marches 
sans fin. 

Gomme il était campé sur la rive gauche de l'Oise, PriBedeRoy». 
non loin de la Fère, les Espagnols tournant les sources 
de la Somme allèrent assiéger Roye, qui en deux jours 
ouvrit ses portes. Il porta ses quartiers à Noyon et dé- 
termina l'archiduc à se rapprocher de la Somme. Il 
n'hésita pas à suivre ce dernier mouvement et il fit 
halte sous le canon de Ham. Il se porta ensuite entre 
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Péronne et Cambrai dans Tespéraiice d'enlever no 
convoi qui rebroussa chemin ; et il attira Tennemi sur 
la rive droite de la Somme où il se concentra près de 
Péronne. 

Turenne était au mont Saint-Quentin à une demi- 
lieue de la ville , quand les coureurs espagnols, ayant 
forcé leur marche et enlevé ses éclaireurs , le surpri- 
rent vers neuf heures du matin. Sa position était mau- 
vaise , il s^ébranla, fit une lieue en avant et s'arrêta sur 
un ruisseau qui s'échappe d'une montagne escarpée 
et se perd dans les marais de Péronne. Ses lignes étaient 
formées quand , à trois heures , Tarchiduc arriva. 
Condé eut la douleur de ne pouvoir obtenir Tordre 
^ d'attaque et, pendant la nuit les Français se retran- 

chant , rendirent leur camp inexpugnable. On resta 
trois jours en présence ; enfin les Espagnols partirent 
brusquement dans le dessein de se rapprocher deTOise 
et de surprendre Guise. Turenne les devina, fit galoper 
jusqu'à la place 2 500 chevaux et se porta lui-même 
un peu au-dessus de Ham. Les Espagnols se voyant 
prévenus, dressèrent leurs tentes de l'autre côté de la 
rivière, à deux lieues au nord de la même ville. 

Un mois déjà s'était écoulé en manœuvres ; l'en- 
nemi, que les maladies minaient, n'avait profité de la 
supériorité du nombre que pour prendre une bicoque 
inutile, défendue seulement par des bourgeois; Condé 
était au désespoir. Cependant il décida l'archiduc à 
échapper par un mouvement résolu à l'habile surveil- 
lance du maréchal. On lève le camp, on se glisse en- 
tre la Sambre et l'Oise, on fond sur Rocroy et on l'in- 
vestit. Turenne n'était pas en mesure de livrer bataille, 
il préféra faire diversion en assiégeant Mouzon et 
Sainte-Menehould. Mais les Espagnols ne lâchèrent 
pas prise et lorsque, ces deux places s'étant rendues, 
sept. t6S8. il marcha sur Rocroy , ils en étaient maîtres. 
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Au printemps de Tannée suivante , Turenne fit as- i«54. 
siéger Stenay par Hocquincourt et couvrit cette opé«* 
ration avec 16000 hommes, L*archiduc(32000), loin 
de la troubler y se concentre et marche sur T Artois. 
Turenne est informé à temps ^ il s'élance, arrive à 
Péronne, fait entrer dans Arras, où la garnison est 
très^faible, quelques détachements et, s'ébranlant lui- 
même avec toutes ses forces, se porte sur cette ville. 
Les lignes de circonvallation étaient alors complètes ; 
mais le maréchal n'hésita pas , il établit son camp à 
une portée de canon de l'ennemi, à cheval sur la route 
de Cambrai; flanqué à droite par la Scarpe, à gauche 
par le petit Gogeule, il s'entoure d'un retranchement 
d'une lieue de développement. Après quoi, il attend, 
pour attaquer, la prise de Stenay et l'intervention 
d'Hocquincourt. 

Cependant Arras se défend avec vigueur, encoura** abcou» 
gée par sa présence; les garnisons des villes voisines <««>ût.' 
battent la campagne, harcèlent les assiégeants, enlèvent 
leurs convois. Au bout d'un mois de tranchée ouverte, 
l'armée de l'archiduc est bien réduite, quand Hoc- 
quincourt est signalé. Turenne le rallie, passe laScarpe 
et, au coucher du soleil, marche sur six points diffé- 
rents aux lignes de l'ennemi. 

Quoique surpris, les Espagnols continrent Hoc-* 
quincourt et la Ferté; mais Turenne perce les retran- 
chements, les rase, comble les fossés et fait irruption 
dans le camp. Condé qui commande le quartier le plus 
éloigné accourt à l'aube du jour à la tète de la cavale* 
rie; mais la circonspection de l'archiduc paralyse sa va- 
leur; il ne peut que couvrir la retraite qui se prolonge 
jusqu'au territoire ennemi. Outre les pertes du siège, 
les Espagnols laissèrent dans les lignes d'Arras 3 à 
4000 tués, blessés ou prisonniers, les bagages et 
63 canons. 
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Turenne voulut signaler sa victoire par la conquête 
du Haiuaut; il s'empara du Quesnoy et descendit la 
rive gauche delà Sambre, croyant par ce seul mouve- 
ment faire tomber les petites places en deçà de cette 
rivière. Mais Condé déboucha de Mons, faillit le sur- 
prendre et le ramena dans la forêt de Mormal. Les hos- 
tilitéS; jusqu'à la fin de la saison, se réduisirent à quel- 
ques escarmouches. 

lese. La troisième campagne est pleine d'intérêt si on la 

compare à la première. Les deux armées s'étaient alors 
côtoyées durant un mois sur un espace de quelques 
lieues entre la Somme et l'Oise^ et la proximité des 
Français avait toujours empêché les Espagnols de 
mettre à fin aucune opération. Ici elles se côtoyèrent 
encore; mais pendant toute la saison Turenne eut 
l'initiative, et il prit sous les yeux des Espagnols trois 
places importantes par leur position et leur corréla- 
tion. 

s^ttuiet. Landrecies coupait la communication entre Guise 
et le Quesnoy, on l'investit; les Espagnols s'interpo- 
sèrent entre l'Oise et les lignes, on n'en tint pas 
compte. On poussa vivement la tranchée, en dix- 
sept jours on réduisit la place. L'ennemi s'éloigna par 
la rive droite de l'Escaut; Turenne feignit de le suivre 
en remontant la rive droite de la Sambre, puis, à 
deux lieues de Maubeuge, il fit une contre-marche de 
huit lieues pour enlever la Capelle, nœud des routes 
de la Flandre et de la Picardie. Mais, informé que ses 
adversaires, loin de songera troubler cette opération, 
se retranchaient derrière la Haine, il laissa là cette proie 
facile et retourna au delà de la Sambre pour reconnid- 
tre le but et la force de leurs dispositions défensives. 
Leur camp lui parut inexpugnable de front, il rétro- 
grada de nouveau, franchit l'Escaut près de Bouchain 
et marcha sur la petite ville de Condé par la rive gau- 
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che du fleuve. Ce mouvement tendait à tourner les 
retranchements par leur droite ou à attirer en plaine 
Tarmée qu'ils couvraient. En effet elle déboucha de 
Yalenciennes, se mit en bataille sur les collines d*Ân- 
zin et parut résolue à recevoir le choc. Toutefois à 
rapproche de Turenne ; elle battit en retraite jusqu'à 
Tournai, livrant à ses coups la ville de Condé qu*en 
trois jours il força de se rendre. Dès le lendemain il uiofttiass. 
assiégea Saint-Guillain qui le cinquième jour capitula. 
Ainsi les Français ; par Guise , Landrecies> le Ques- 
noy, furent maîtres de pousser leurs approvisionne- 
ments jusqu'aux murs de Valenciennes , par Condé et 
Saint-Guillain; ils interceptèrent les communications 
de cette grande place avec le Tournaisis et le Hainaut. 

Le maréchal , au printemps , l'investit avec !«&«• 
25000 hommes; l'archiduc réduit à 20000 combat- 
tants était remplacé par don Juan d'Autriche, 

Valenciennes est sur l'Escaut , dont le cours , con- 
tenu par des digues , formait sur la rive gauche , 
jusqu'aux collines d'Anzin, une inondation d'un quart 
de lieue. Le maréchal de la Ferté eut le commande- 
ment de ce côté ; le reste de l'armée se déploya sur 
l'autre rive- 

L'ennemi ne pouvait arriver que par la route de 
Douai. Il se concentra dans cette ville, passa l'Escaut 
àBouchain, s'avança en descendant la rive droite, et 
se retrancha à demi-portée de canon des lignes, flan- 
qué à gauche par le fleuve , à droite par le cours en- 
caissé de la Rhonelle. 

Turenne ne craignait rien pour ses quartiers ; il is-i< iaïuet. 
comptait sur la vigilance de la Ferté , qui n'avait qu'à 
surveiller l'Escaut ; il crut pouvoir continuer le siège 
sans livrer bataille. Cette faute et l'imprévoyance de 
son lieutenant eurent de funestes résultats. La Ferté 
fut surpris, son quartier enlevé, lui-même fait pri- 
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sonnier ayec 4 000 des siens. Au brait da combat, 
Turenne, sans s'inquiéter d*nne fausse attaque qui 
menace ses propres lignes , Turenne s'élance ; mais 
la distance à parcourir est grande et, lorsqu'il par- 
vient au fort de la mêlée , les vainqueurs sont déjà en 
communication avec la place. 

La retraite se fit immédiatement sur le Quesnoy ; 
on rallia les débris de la Ferté ( 3 000 ). Don Juan 
n'osa ni pousser ni attaquer l'armée, et, après quel- 
ques hésitations, il assiégea Condé, qui fut repris. 
Turenne alors passa l'Escaut pour l'attirer dans l'Ar- 
tois, où il le fatigua par ses habiles manœuvres, en 
pivotant sur Arras, Béthune etLens. Enfin, lorsqu'il 
le vit rentrer dans le Hainaut, prévoyant qu'il voulait 
reprendre Saint-Guillain , il le força de lâcher prise 
en assiégeant lui-même la Capelle. Les Espagnols 
s'approchèrent de ses lignes : elles n'étaient ni éten- 
dues ni coupées comme à Valenciennes ; ils n'osèrent 
attaquer. Ils ne purent empêcher la place de se ren- 
dre, et ils furent tenus en échec dans le Cambrésis, 
jusqu'à l'hiver. 

Mazarin, pendant les suspensions d'armes, che^ 
chait au dehors des auxiliaires , car l'état des finances 
ne lui permettait pas d'augmenter l'armée } et, parla 
création de taxes nouvelles, il eût donné prétexte au 
parlement de lui demander compte de sa rentrée dans 
le royaume. Cromwell lui promit 6 000 hommes à la 
condition que Ton prendrait Dunkerque pour l'Angle- 
terre , qu'alors il gouvernait. L'alliance fut signée : 
toutefois, les Français soutinrent seuls encore une 
campagne; mais on se borna de part et d'autre, de- 
puis la Meuse jusqu'à l'Océan , à une guerre de siè- 
ges, dans laquelle, malgré quelques alternatives, tout 
l'avantage resta aux Français. Leur aile droite d'abord 
entoura Montmédy ; les Espagnols ne laissèrent de ce 
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c6té que 3 000 cavaliers sous le grand Gondé ; leurs 
masses se portèrent sur les côtes de rOcéan. Leur but 
était de prendre les places du littoral pour s'opposer 
au débarquement des Anglais. 

Turenne, espérant mettre à profit la divergence de 
ces mouvements^ investit Cambrai; mais, avant que 
ses lignes fussent achevées, Condé, laissant Montmédj 
capituler, accourut au galop à Bouchain. A la nuit, 
il perça les assiégeants du côté de la citadelle, entra simaiiasr, 
dans Cambrai et rompit Tinvestissement ébauché. 
L'armée espagnole entière, après avoir échoué dans 
ses desseins, arriva et se concentra au cœur du Hai- 
naut. On se tint de part et d'autre en observation pen- 
dant deux mois, au bout desquels le maréchal se porta 
sur Saint-Venant et s'entoura de lignes de circonval- 
lation. Les Espagnols partent de Marienbourg, mar- 
chent sur lui, reconnaissent son camp, le jugent inat» 
taquable et se jettent sur Ardres pour faire diversion. 
Turenne ne s'en émeut pas; il fait capituler Saint- Ve* ^ttoût. 
nant, après quoi il délivre Ardres, refoule l'ennemi 
sous le canon de Dunkerque, et prend Mardick, qu'il 
remet aux Anglais. 

Ces succès préparèrent les coups décisifs que l'hi- 
ver retarda de quelques mois. Le siège de Dunkerque 
ouvrit la dernière campagne. La ville était défendue 
par 3000 hommes de garnison, et l'inondation, ten- 
due jusqu'à Bergues, en couvrait les approches. L'ar- 
mée française brava tous les obstacles ; elle traversa Batatue 
cette immense nappe d'eau à l'aide de planches, de u^uio^efs. 
claies , de fascines ; elle se retrancha sur les Dunes ; 
elle rallia les 6 000 Anglais et l'on ouvrit la tranchée 
sur deux fronts d'attaque. 

Don Juan, Condé, 1 4 000 combattants, dont 8 000 car 
valiers, partent d'Ypres et s'avancent dans les Dunes, 
la droite à la mer, la gauche au canal de Fumes. Ils 
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n'ont point d'artillerie ni d'outils pour se retrancher ; 
mais Condé leur a promis de percer jusqu'à la place. 
Turenne déjoua ce projet en sortant des lignes à la 
tète de 9 000 fantassins , 6 000 chevaux et quelques 
pièces de canon. 

C'était I depuis six ans^ la première hataille rangée : 
elle ne fut point indécise. Les Espagnols , foudroyés 
par une artillerie à laquelle ils ne pouvaient répondre^ 
harcelés en flanc par les vaisseaux anglais ^ sont rom- 
pus. Condé seul, à la tète de l'aile gauche, charge 
avec sa ténacité habituelle et menace de pousser jus- 
qu'aux remparts ; mais il n'est point secondé, et il est 
enfin obligé de fuir. Toute l'armée vaincue se replie 
confusément jusqu'à Fumes, affaiblie de 4000 pri- 
sonniers, outre les morts et les blessés. 

Dix jours après la bataille , Turenne reçut les clefs 
de la place; il força ensuite Bergues, Furnes, Dixmude, 
Gravelines, Audenarde, Menin, Ypres, toutes les for^ 
teresses entre la Lys et TEscaut. Rien ne s'opposait à 
ses conquêtes, lorsque la paix des Pyrénées y mit un 
terme. 

Ce traité fut le complément de celui de Munster ; il 
confirma ce qui avait été stipulé pour l'Allemagne et 
pour l'Italie, où la guerre avait continué avec des 
succès variés et peu saillants. Il donna à la France le 
Roussillon, la Cerdagne, l'Artois et une ligne de pla- 
ces frontières en Flandre , en Hainaut , dans le 
Luxembourg. La Lorraine continua d'être occupée 
militairementi par le refus du duc d'accéder aux con- 
7 DOT. 16S9. ditions auxquelles on lui restituait ses États. Le jeune 
roi épousa Marie-Thérèse d'Autriche, fille de Phi- 
lippe IV, et consentit à des renonciations que Mazarin 
ne regardait pas comme sérieuses. Cet homme d'État 
vécut encore près de deux années, et, à sa mort, Louis 
résolut de gouverner sans principal ministre. 



' DE LOUIS XIV A tA IIÉPUBLIQUE. 237 

lY. GUERRE POUR l'hérédité DE PHILIPPE IV d'eSPAGNE. 

La paix fut un instant troublée par Touverture de mi. 
la succession de Philippe IV. Louis réclama les Pays- 
Bas , qu'il prétendit dévolus à la reine. Après deux 
ans de négociations ^ on eut recours aux armes ; mais 
le cabinet de Madrid n'était pas en mesure. 

Turenne (35 000)^ flanqué à droite par Créqui 
(10000), et à gauche par d'Àumont (10 000), déploya 
son front d'opérations depuis Àrmentières jusqu'à luiD-jaiuet. 
Charleroi , et prit presque sans combat ces deux pla- 
ces; puis, entre elles, Maubeuge et Douai, Pendant ce 
temps, d'Aumont fit capituler Bergues, Furnes, 
Gourtrai, et Créqui manœuvra sur la frontière du 
Luxembourg pour observer l'Allemagne. Turenne, 
ensuite, rallia d'Aumont et assiégea Tournai, qui se 
rendit, après quoi il se porta sur Lille. Cette grande 
ville renfermait, outre 15 à 20000 bourgeois en ar- 
mes, 6000 hommes de garnison, Turenne l'entoura 
de lignes, et son étendue l'obligea de rappeler Créqui, 
qu'au reste rien n'inquiétait, La tranchée s'ouvrit et, motu 
en dix jours, la garnison, déjà réduite de moitié, ca- 
pitula. Les Espagnols marchaient à son secours ; ils 
furent vaincus et perdirent 1 500 prisonniers. lu 

Maître de Lille, Louis s'arrêta; l'Europe murmu- 
rait; la Hollande, fidèle à sa politique de n'avoir 
point pour voisins les Français, agitait toutes les 
cours, sous prétexte d'offrir sa médiation, mais, en 
réalité, pour soulever une coalition générale si le roi i66$. 
poussait plus loin. Cependant, Condé, au milieu de a-aiféTriw. 
l'hiver, envahit brusquement la Franche-Comté et, 
en dix-neuf jours, la soumit tout entière. 

Bientôt après, le roi, par le traité d'Aix-la-Chapelle, Paix d'Aix. 
rendit cette province, après en avoir démantelé les 2 nut. ** 
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places fortes; mais il garda la Flandre et les villes du 
Hainaut dont il avait pris possession. 

V. ODBRRB CONTEE LA HOLLANDE. 

L'ardeur des Hollandais à traverser les projets d'sr 
grandissement de la France fit naître de nouvelles 
complications. Louis XIV était alors dans tout Teni- 
vrement de la jeunesse , de la gloire i de la puissance. ' 
L'adulation épuisait toutes les formes pour Télever 
au*des8U8 des conquérants les plus renommés. L'his- 
toire ne suffisait plus aux comparaisons ; on les che> 
chait dans la Fable et parmi les dieux du vieil Olympe. 
Les deux grands ministres, à qui le royaume devait 
son éclat et sa prospérité , n'avaient point laissé de 
successeurs. Colbert, Louvois étaient d'habiles admi- 
nistrateurs. On devait au premier le développement 
de l'industrie, l'ordre dans les finances, d'immenses 
ressources que le second mettait à profit pour aug- 
menter le nombre des armées , recruter une formida- 
ble infanterie, rassembler un riche matériel. Mais la 
direction suprême, l'emploi de ces moyens d'exécu- 
tion étaient réservés au roi , qui , oubliant toutes les 
traditions , ordonna l'expédition la plus impolitique 
de son long et fastueux règne. 

Pendant la paix, il avait racheté Dunkerque du fri- 
vole Charles II, placé par une restauration sur le trône 
d'Angleterre ; il avait secouru l'Empire menacé par 
les Musulmans; il avait, par un traité secret avec 
l'empereur Léopold , partagé la succession éventuelle 
du jeune roi d'Espagne. Il crut, par la conquête des 
Provinces-Unies, consolider son ascendant sur l'Eu- 
rope, et peut-être faire triompher les idées d'unité 
qui avaient si vainement tourmenté Charles-Quint et 
«onfilB. 
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Mais les états généraux néerlandais exerçaient 
sur les autres puissances une action défensive que 
Ton excita dans toute son énergie en les provoquant 
sur leur propre territoire. On ne réussit qu'à ruiner 
leur marine militaire au profit de la Grande-Bretagne; 
et Ton fit revivre ces coalitions contre la France que 
le lecteur a vu commencer dès le règne de Philippe 
Auguste ; mais que la constitution européenne ^ pro- 
mulguée par le traité de Westphalie, semblait avoir 
brisées pour toujours. 

Louis eut pour alliés : 1"" Télecteur de Cologne et Té- 
véque de Munster^ qui couvrirent son flanc droit du 
côté de r Allemagne ; 2'' F Angleterre ^ qui s'empressa 
de faire sortir des ports ses nombreux vaisseaux. 

110 000 hommes ; dont les deux tiers d'infanterie, 
se déployèrent sur la Sambre et la Meuse , en même 
temps que 110 voiles anglo-françaises , sous le duc 
d'York; se disposèrent à forcer l'entrée des bouches 
de l'Escaut pour débarquer des troupes en Zélande. 

Ce n'étaient pas là les auxiliaires que recherchaient 
Richelieu et Mazarin ; mais une multitude de circon- 
stances concouraient pour faire illusion au jeune roi 
sur la nature et l'étendue de son autorité. Depuis que 
Turenne l'avait fait rentrer victorieusement dans Pa- 
ris ; la Fronde s'était profondément assoupie ; le par- 
lement humilié se taisait et ne songeait plus qu'à rem- 
plir dans l'ombre ses fonctions judiciaires; les grands 
s'empressaient autour du maître et aspiraient plus à 
obtenir un de ses regards qu'à prendre les armes 
contre lui. L'éclat de ses fêtes était rehaussé d'une ma- 
nière magique par les productions des plus grands 
génies dont la France s'honore. L'Europe entière 
semblait s'incliner devant cette suprématie de l'intel- 
ligence. La langue de Corneille ; de Molière, de La 
Fontaine, était la langue des cours, qui toutes se 
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modelaient sur celle de Louis. L'aristocratie féodale 
cédait partout au prestige^ et les masses populaires, 
émues des formes sublimes que revêtait la pensée, 
acceptaient la liberté de la pensée en échange de ce 
qu'il leur restait des libertés indécises du moyen âge. 
Louis se méprit sur ce mouvement des idées ; il en fit 
honneur au principe monarchique , et non aux bien- 
faits que Ton recevait de la monarchie, aux progrès 
qu'elle promettait encore. Il rapporta à lui-même le 
pouvoir absolu qu'il tenait de son influence civilisa- 
trice ; et, dans son action extérieure, il en commença 
l'usage par l'excès ; car ce fut un excès que de dédai- 
gner les alliances traditionnelles pour s'attaquer à l'un 
des peuples les plus avancés dans la carrière de la ci- 
vilisation et de la liberté I 

Cette erreur fatale l'entraîna à soutenir trois grandes 
guerres : 

La première commença en 1 672, par l'invasion delà 
Hollande, souleva une coalition générale contre la 
France, et se termina en 1 678 par le traité de Nimègue. 

La seconde fut suscitée par la ligue d'Âugsbourg ; 
elle se compliqua de la révolution d'Angleterre qui 
expulsa les Stuarts et fut close en 1 698, après neuf ans 
de chances diverses, par le traité de Ryswick. 

La troisième eut pour cause immédiate la succession 
d'Espagne ; elle commença en 1 701 ; les traités d'U- 
trecht et de Rastadt y mirent fin en 1 71 3 et 1 71 4. 

Ainsi, pendant vingt-neuf des quarante-sept années 
que dura son règne à partir de la paix d'Aix-larCha- 
pelle, Louis XIV combattit une grande partie de l'Eu- 
rope. On conçoit que, selon les vicissitudes et le déve- 
loppement de la lutte, il modifia l'effectif de ses armées 
et leur armement; mais le fond de l'organisation 
resta le même. 

Les grandes charges de connétable et de colonel gé- 
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néral de Tinfanterie étant supprimées ( T en 4627 ; 
2'' en 1661), le roi est commandant-né de toutes les 
troupes ; sous lui ou à sa place sont : les princes du 
sang commissionnés à cet effet , le maréchal général 
( charge créée pour Turenne en 1 660 ) et les maré- 
chaux de France. 

En second ordre sont les lieutenants généraux, 
dont le titre, donné d'abord temporairement aux ma- 
réchaux, est devenu un grade (en 1633). A chaque 
armée est attaché un certain nombre de lieutenants 
généraux, entre lesquels roule journellement le ser- 
vice. Selon leur ancienneté, ils ont, à chaque opéra- 
tion, un poste assigné; Taffaire terminée, ils ne s'oc- 
cupent plus des troupes. 

Quelques lieutenants généraux, auxquels on veut 
donner autorité sur leurs collègues, reçoivent le titre 
ancien et longtemps supprimé de capitaine général 
(créé en 1302, aboli erv1558, rétabli en 1635). 

Les maréchaux de camp , dont les fonctions ont été 
longtemps circonscrites à ce que ce nom indique ( de 
1534 à 1661) tiennent maintenant du lieutenant géné- 
ral et du brigadier, en ce sens que, selon leur com- 
mission, ils font Tun ou Tautre service. 

Les brigadiers (créés en 1667, jadis, depuis 1515, 
sergents de bataille), commandent la brigade , unité 
de force de Tépoque composée de 6 à 8 bataillons ou 
escadrons, terme moyen, le bataillon étant de 1 6, puis 
13 compagnies, et Tescadron de quatre compagnies 
de 25 à 50 hommes. 

Enfin les colonels et mestres de camp (colonels de 
cavalerie légère) commandent les régiments (1 , 2 et 
4 bataillons, 2, 3, 4 escadrons). Ils sont secondés par 
des lieutenants-colonels ou majors, dont la fonction 
spéciale est Tinstruction de la troupe (maniement des 
armes et évolutions); viennent ensuite, comme offi- 
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cierS; leê capitaines, dont le plus ancien commande le 
bataillon y les lieutenants , les sous4ieutenants , et^ 
oomme sous-offioiers, les maréchaux de logis, ser- 
gents, caporaux, anspessades et brigadiers. 

Telle est la chaîne hiérarchique ; il y a en outre à 
Tétat-major, 4** un major général; 2* les mestres de 
camp généraux de la cavalerie et des dragons, et le 
colonel général des Suisses; S'^deux maréchaux géné- 
raux des logis ; 4^ des aides de camp; 5"" et des inten- 
dants d'armées ou (en 1704) commissaires ordonna- 
teurs des guerres. On y ajoute en 4688 des ingénieurs 
géographes. L'artillerie et le génie ont leurs états- 
majors particuliers, dont il sera parlé ci-apràs. 

L'infanterie a été considérablement accrue; elle 
eompte, en 4672, 52 régiments nationaux et étrangers. 
Ce nombre, constamment augmenté, sera porté à 1 38 
(4T04), à 4 76 (1 702), à 235 (4 705), à 259 et 260 (4 706 
à 4709). Les trente premiers régiments ont à leur tète 
une compagnie de grenadiers, et bientôt chaque ba- 
taillon aura la sienne. La cavalerie se divise en grosse 
cavalerie ou dragons (2 régiments), et en cavalerie lé- 
ger», subdivisée en carabins (12 régiments), cuiras- 
siers (4 régiment), chasseurs ou spécialement cavalerie 
(41 régiments); en tout, S6 régiments. Ce nombre sera 
modifié, 4*^ par la réunion de tous les carabins en un 
seul régiment de carabiniers, fort de 20 escadrons à 
5 compagnies chacun (4692), le tout décomposé en 
5 brigades codstitQée» comme des régiments; 2^ par 
la création de 34 nouveaux régiments de cavalerie 
proprement dite (chasseurs); 3" par la création de 2 ré- 
giments de hussards (4692 et 4698); 4* et par Taug- 
mentation succeesive du nombre de» régiments de 
dragons, porté dnfin i 43 (4690); 

Là maison du roi constitue une imposante réservé 
d'infantsri^ et Ae cavalerie. Les gardes à pied sont, 
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1^ la Mmpagnie ûm Cdut-^ulêses (ttêé^ «h 1478); 
2^ le réçittieot des gai*âes frânçaiBes (32 côilipâgtiieÉ 
de 400 homniM) (dtéd en 1563); 3'' le fégitnent de6 
gardes suisses (12 compagnies de 200 hommes) (c^éé 
en 1573). 

Les gardes à cheval sont^ r les 4 oompagnies des 
gardes du corps armés de la cuirasse, du cas^^ue, dU 
sabre^ du pistolet) 2"" une oompagoie de gendatmes, 
armés de toutes pièces; 3"" une compagnie de chevati- 
l^ers; armés du sabre et du pistolet ; 4"" 2 Compagnies 
de mousquetaires (dragons de la garde), afmés dé 
Tépée et du mousquet, puis du fusil; B"* les gentils- 
hommes k beo-^de-<ôorbin et les gardes de la porte 
(3 compagnies) i 6"" les gardes de la prévôté. Le nombte 
d'hommes paf compagnie varier dans ces cdrpSy de 
100 à 400. 

E^^n, à oôté de la maison du roi, marche la gen- 
darmerie, dernier vestige de Tantique chevalerie, com- 
posée de 8 escadrons, savoir : 5 escadrons ou 1 com'- 
pagnies de gendarmes, et 3 escadrons ou 6 compagnies 
de cfaevau-légers. Les compagnies ont de 63 à 80 
hommes, non coÂipris les officiers. 

Les Suisses avaient eii longtemps le privilège dé 
garder les pièces àe oanon ; on vient de le leur ôf er et 
de créer (1671) un corps spécial sous le nom de fusi- 
liers, pour les remplacer dons cette mission de con* 
fiance. C'est le noyau du corps royal d'artillerie. On 
doit (1 693) le réorganiser, l'augmenter, y fondre toutes 
les compa^ies de canonnière, et en former enfin le 
régiment royal d'artillerie, fort de 5 bataillons, de 16, 
pruis de 13 compagnies de 100 hommes; ont y adjoint, 
r an régiment de bombardiers, d'abord de 2, puis 
de 12, pui» de 25 compagnies, en' 2 bataillons; 
0!" 9 odmpagnies d'ouvriers; 3"" 1 compagnie de sa- 
peurs; 4* 3 compagnies de mineurs. 
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Le corps royal d'artillerie a son grand maître, ses 
lieutenants généraux , ses premiers inspecteurs géné- 
raux, ses commissaires ordinaires et extraordinaires, 
un maréchal général des Ic^is, des majors (ou maré- 
chaux de logis des équipages), un capitaine général, 
et de simples capitaines des charrois, des officiers con- 
ducteurs. 

Il a sa juridiction propre, son bailliage, sa prévôté, 
ses officiers de plume. 

L'école théorique et pratique de Douai est près 
d'être fondée (1 679), modèle de celles qui seront plus 
tard formées à Metz, à Strasbourg, etc. 

Dans toutes les places de guerre, on construit des 
arsenaux sous la surveillance d'un garde général, de 
gardes particuliers, de commissaires; pour entrer en 
campagne, on tire des arsenaux autant d'équipages 
d'artillerie qu'il y a de corps d'armée, et on lève, se- 
lon le besoin, des chevaux, des mulets pour les 
transports. 

1 pièces font une brigade : celles de siège sont les 
mortiers, les mortiers à perdreaux (lançant un groupe 
de petits projectiles), les canons de 24, de 1 6 (dont les 
boulets pèsent 24 livres, 16 livres), les obusiers (en 
1693) ; celles de campagne sont les canons de 12, 8, 4. 

On attache des brigades de 8 à 1 pièces à chaque 
armée; elles marchent à part, et ne sont envoyées près 
des combattants q^e le jour de l'action. 

Le génie n'a point encore de troupes; ses sapeurs, 
ses mineurs appartiennent à l'artillerie ; il ne se dis- 
tingue de ce dernier corps que par ses premiers in- 
specteurs généraux , qui ont la surveillance des forte- 
resses, et par ses ingénieurs ordinaires, lesquels 
toutefois comptent encore, selon leurs grades, dans les 
armes ou états-majors dont ils font partie (en 1 690 on 
en forme un corps particulier). 
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On a longtemps adopté pour le recrutement le sys- 
tème de laisser les nationaux à leurs travaux ^ et d'em- 
ployer des fantassins achetés à l'étranger; maintenant 
les Suisses et les lansquenets ne suffiraient plus à des 
besoins qui chaque jour s'accroissent^ on leur adjoint 
des volontaires; on donne commission à des officiers 
de lever^ dans les provinces, un nombre déterminé de 
recrues en leur laissant une grande latitude sur les 
moyens. On ne renonce pas toutefois au vieux prin- 
cipe que le service militaire est obligatoire pour le 
pays; les ecclésiastiques, qu'on en exempte,'sont tenus 
de fournir un contingent d'hommes et de l'argent 
(4636); on recense la population en état de porter les 
armes; on en lève une partie. En 1688, ceux qui doi- 
vent marcher sont désignés parmi les célibataires de 
vingt à quarante ans, par les habitants de chaque pa- 
roisse, à raison d'un homme par 2000 livres de con- 
tributions (taille). On organise cette milice par compa- 
gnies, armées et équipées aux frais des communes; 
on la renforce (1691) par la voie du tirage au sort; on 
en forme 30 régiments qui sont mobilisés et non re- 
nouvelés, quoique le tirage soit maintenu comme mode 
de recrutement. 

Les campements, les marches, l'ordre de bataille, 
sont aussi réglementés. 

On dresse le camp selon les circonstances du ter- 
rain; on le retranche, on le met à l'abri des surprises; 
on le coupe de rues alignées au cordeau; toutes les 
armes sont mises en faisceau à la tète des bataillons ; 
chaque corps, chaque arme a son rang, son quartier, 
et, dans les dispositions de détail, on observe l'ordre 
de bataille. 

La règle générale est de ranger l'armée sur deux li- 
gnes, avec des intervalles égaux au front d'un bataillon 
ou d'un escadron, l'infanterie au centre, la cavalerie 
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8UP 1m %ikn^ U% pleins 4» la «ecoad« ligna r^Q4f nt 
au)t TÎd^B de la première ^ et la réeerve est poatée au 
gré du géaéral en chef. Le grand quartier général est 
s^u c^utre^ entre lea deus; lignei; Tartillerie^ qui a 
q^mpé devfint le centre de la première ligne $ est ré- 
partie «ptre les divere oorpe* 

Il 98t prescrit auj; bataillons de marcher à reonemi 
en silence» leq officierp en avant» le commandant à ehe- 
val y au centre* Le pas emboîté n*est pas encore e« 
ufagei et Ton s'avance sur quatre rangs, les rangs pu- 
yçrtsi les files serréç^i lie spldat est préparé k ne point 
tirer avant d'essuyer le fpu de Tennemi; les officiers 
et sQus-Qfficiers sont répartis eur le front i les ailes «t 
les derrières du bataillon » de manière à raffermir, à 
le ralliePi s'il y a lieu. Le msyor et un autre offiqier sa 
tiennent ^ cbeval» Tun à droite^ l'autre à gauche i le 
premier a à sa gauche les grenadierPi le secQud a à sa 
droite le piquet (détachement de garde), 

La disposition de l'escadrou est tout à fait au^lQguei 
le cheval du commandant sort à moitié du premier 
rfiiug, Qr^ change son ordre dq marche, qui est par 
rang de tftiUe dw chevaux, et Vqu fait passer au pre- 
mier rang tous les meilleurs cavaliers; Vesoadrqn est 
fisinqué de c^rftbiniers. 

Il y a tous les jours deux piqueta de gardai Vun 
pour la droite^ l'autre pour la gauche de Tarmée; on 
cDQimapde pour chaque piquet un lieutenant général, 
uu mftréchal de camp, un brigadier, un cplgnel, un 
lieutenant-colonel, et un ^ajor de brigade. 

Au commandement de marche, le bataillon se forma 
en cplonne \ les grenadiers Qn tète, le piquet en arrière^ 
L'armée entière se divise en plusieurs colonnes t rar< 
tillerie et les bagages an centre ou en arrière, selon que 
Ton se porte en avant ou que l'on bat en retr^ite^ Chaque 
qpiQnne, dirigée par les maréchaux: de logi» et les ca- 
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pitaÎDe» de charroiei eit précédée de piodiiiei'8(&on mi- 
litoires)^ qui réparent les cheminsi font des ouverturea 
dans les haies^ les bois^ les clos; ou d'ouvriers d'aN 
tillerie qui jettent des ponts sur les ruisseaux* Les C(h 
lonnes marchent de manière à se soutenir si eUeb 
viennent soudain à faire halte et ^ ae mettre en ba** 
taille. 

Il y a^ en avant et en arrière^ de gros détaohemeati 
qui observent, qui contiennent Tennemi) et Ton a soin 
de faire préparer ou de conduire des vivres au lieu où 
les troupes doivent arriver. L'accroissement des ba- 
gages et de Tartillerie a rendu ces précautions néces* 
saires, car on transporte encore, outre des vivres, si 
Ton n'a pu faire de magasins, les effets de campement, 
des équipages de pont, et le matériel des sièges. 

On distribue le pain aux soldats et le fourrage à la 
cavalerie; dès lors, on règle les marcher stratégique^ 
sur la possibilité d'établir des boulangeries et des ma- 
gasins* Les blessés, les malades regoiveot des Mins 
dans des hôpitaux ambulants* 

L'hôtel royal des Invalides est instituée La croix de 
Saint-Louis récompense la valeur miUtaire4 

L'uniforme^ payé d'abord par les capitAines^ et ta- 
rie à leur gré, est au compte de rÉtat> qui régularise 
la forme et la couleur des habits* Le signe distinctif du 
grade est une écharpe, que doit (en 1692) remplacer 
l'aiguillette ou nœud d'épaule. Le mousquet est l'arme 
de jet dominante, quoique le fusil commence à être 
prescrit. 

C'est surtout dans l'attaque et la défense des places 
que Vart conduit la force {AUent). On élève sur le bas* 
tion un autre bastion ou cavalier; on a plusieurs étages 
de parapets. Pour rendre le front inaccessible, on mul* 
tiplie les dehors : la tenaille, la demi-lune, la lunette 
sont jetées en avant de la courtine; la contre-|;arde en 
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avant du bastion. Le fossé contient toutes ces pièces 
qu'enveloppe la contrescarpe ^ couronnée elle-même 
d'un parapet en glacis et d'un chemin couvert palis* 
sadé. Ce n'est pas tout : on creuse dans la campagne 
des galeries souterraines qui viennent déboucher dans 
les fossés de la place. Si la tranchée s'ouvre^ on se porte 
au-devant des assiégeants par des lignes de contre- 
approche; enfin on défile les ouvrages en inclinant le 
plan de leur crête, de manière à défendre l'intérieur, 
des coups directs de l'ennemi. 

Yauban annule tous ces efforts de la défense; a il 
imagine les trois parallèles, et l'assiégé voit avec sur- 
prise l'assaillant s'avancer sur un front toujours plus 
grand que le sien. Les zigzags de la tranchée ne mar- 
chent plus que sous le feu d'une place d'armes. L'ar- 
tillerie, que les tranchées recèlent, Tinfanterie qui les 
borde, la cavalerie postée sur les ailes, foudroient, re- 
poussent, enveloppent les sorties. » (Allent.) 

Telle fut la puissante organisation militaire avec la- 
quelle la France soutint de longues et sanglantes luttes; 
elle avait reçu ses principaux perfectionnements lors- 
que la guerre de Hollande commença. 

L'armée de terre , où , comme dans la précédente 
guerre, le roi parut en personne, côtoya la Meuse en 
# passant sur le territoire de Télecteur de Cologne. Tu- 
renne traça et fit adopter le plan de campagne. On 
tourna, on isola Maêstricht, qui renfermait une gar- 
nison de 12 000 hommes, et l'armée se divisa en 
quatre corps : à Faile droite, le maréchal de Luxem- 
bourg se détacha pour rallier les troupes de Munster, 
et attaquer les Provinces -Unies par la frontière orien- 
tale; à gauche, Chamilly continua à longer la Meuse, 
et prit la petite ville de Maseyck pour couper Maastricht 
15 mal 1672. de la basse Meuse; à l'avant-garde, Condé (25 000), 
tirant à droite, poussa jusqu'au Rhin, le franchit, et 
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descendit la rive droite; enfin, au corpâ de bataille, le 
roi et Turenne (60 000) suivirent Condé jusqu'au 
fleuve, qu'ils descendirent par la rive gauche. Le ma- 
réchal général trouva sur sa route trois petites villes 
du duché de Clèves occupées par des garnisons hollan- 
daises : Orsoy, Rheinberget Buderich; il les investit 8-6jaini672. 
et s'en empara. La dernière est vis-àrvis Wesel, que de 
son côté Condé enleva. Alors toute Tarmée passa sur 4. 
la rive droite , et prit Emmerick. A quatre lieues de t. 
cette ville, le Rhin, après avoir projeté en avant le 
grand bras du Wahal, tourne à droite, et coule du sud 
au nord pendant deux lieues, au bout desquelles il 
se divise encore pour former, à droite TYssel, à 
gauche le Leck. 

Le prince d'Orange (25000) attiré à Test par les •-• 
démonstrations de Luxembourg et des Munstériens, 
couvrait l'Yssel; les approches du Rhin entre ce der- 
nier cours d'eau et le Wahal n'étaient défendues que 
par les cinq petites forteresses dont les Français ve- 
naient de se rendre maîtres brusquement. L'avant- 
garde arriva sur la berge de la rive droite, en face de 
Tolhuys et, ne voyant personne sur le bord opposé, 
commença à jeter un pont de bateaux ; mais l'extrême pmm^ 
droite ennemie vint à paraître. Alors Condé, sans lais- "12/°' 
ser le temps au corps d'armée d'accourir, lança la ca- 
valerie dans le fleuve et le traversa lui-même en ba- 
teau avec de l'infanterie; les chevaux ne perdirent 
pied qu'un moment. On brave le feu des Hollandais 
qui se sont mis en bataille dans la rivière; on les cul- 
bute, on les disperse, on aborde vainqueurs la rive 
qu'ils n'ont pu défendre ; on protège l'établissement 
du pont et, le lendemain, l'armée défilant tout entière 
débouche sur les derrières du prince d'Orange et de 
la grande place de Nimègue. 

Jamais marche n'avait été plus habile; Turenne 
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afait trvuTé U défaut d« la cuirawai le «6té vula^ 

ràble de ces pro^iaoes hériseéee de fortemses. U 

16 juin- reçut les clefs d'Arnheim^ du fort de Schenck, de Ni'^ 

a6j«n.i«T3. jj^^g^^^ j^g f^yjg jç Yt\e de Bommel; le roi balaya le 

coure de TYseeli Luxembourg passa la frontière de 
Test, Ou eut cinquante plaoes fortes^ mais au lieu de 
les démanteler^ on dissémina Tarmée pour y tenir 
garnison. De plus^ quelques cavaliers qui araient 
saisi sur le Zuyderzée la petite ville de Maydan, 
nœud de toutes les écluses i ne comprenant pas l'im- 
portance de cette position i Tabandonuèrent pour eo- 
opérer à la prise d'Utrecht où le roi fit une entrée fas^ 
tueuse* 

7 Juin. Cet incident ^ la nouvelle d'une grande bataille na-* 
vale soutenue à Sours-fiay par Huyter eoutre la flotte 
combinée et dont le résultat fut le salut de la Zélande, 
exaltèrent les partisans de la guerre. Le prince d'O- 
range enhardi par l'opinion publique prit une résolu- 
tion extrême; il ouvrit les écluses ^ inonda la Hol- 
lande et entoura Amsterdam d'une profonde nappe 
d'eau dans laquelle des bâtiments de guerre vinrent 
s'emboBser et arrêtèrent les vainqueurs* 

Une insurrection furieuse éclata contre un parti qui 
associait dans ses idées la paixi le maintien des insti- 
tutions , le développement du commerce maritime ^ 
l'abandon des possessions au delà de la Meuse. Ses 

30 août, chefs furent massacrés et le prince d'Orange, proclamé 
stathouder, de général en chef qu'il était ^ devint sou- 
verain. Pendant que Louis XiV recevait a Paris un 
triomphe prématuré, l'ambitieux Guillaume fit appel, 
au nom de la foi protestante, à l'ancienne ligue de 
Smalkaldc) au nom de la liberté de l'Empire, à la diète. 
L'empereur , l'électeur de Brandebourg armèrent en 
sa faveur; le landgrave de Hesse les imita; l'Espagne 
qui avait secrètement secouru les Hollandais se déclara 
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Q«y«rt«menti «afin le 4ua ()« Lorraine reparut sur la 
sc^ae avçQ 90U armée. 

VI. INTERVENTION DES IMPÉRIAUX. 

MoutéeuqulU à la tète des Impériaux (18 000 ) partit n sepu tm. 
de la Bohème et airriva à Erfurtb pour s'y couceutrer 
avec Frédéric^Guillaume de Braodebourg qu'où uom* 
mait déjà le g^aud éleot«ur(94 000 ). 

La coa3équeuce de cette prise d'armes pouvait être 
la défectiou des alliés allemands et risolemeut eu Hol* 
laud^ de Tarmée qui eût été gravement compromise^ 
Turenne était U ; ce grand capitaine comprit qu'il fal>^ 
lait reporter la guerre sur la frontière orientale des 
évèques de Cologne et de Munster, qu'il fallait en même 
temps surveiller la neutralité douteuse de Télecteur 
palatin et des électeurs ecclésiastiques de Trêves et de 
Mayence- Il part de Qois-le-Duc qu'il se disposait à as- 
siéger^ et gagne si rapidement Wesel avec 1 2 000 hom- 
mes^ qu'après avoir pourvu à la sûreté des passages 
du fleuve et rallié sur la rive droite i outre quelques 
renforts 4 les troupes des alliés^ il prévient sur laLahn 
l'armée ennemie. Sa présence inattendue la paralysa 
jusqu'au milieu d'octobre- 

Cependant Gondé courut en Alsace se mettre à la 
tête de 18 000 hommes; le duc de Duras, neveu de Tu- 
renne^ rassembla sur la Meuse un corps d'observation» 
et Luxembourg reçut le commandement de l'armée de 
Hollande réduite^ à cause de« garnisonsy à 1 6 QOO com* 
battants. 

Mont^cuculli tomba malade i en son absence le grand 
électeur, au lieu de pe heurter contre Turenne, négocia 
pour entraîner ieai princes neutres et obtint de l'élec^ 
teur de Trêves la promesse qu'on livrerait à ses postes 
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le pont de r4obletitz. Le maréchal soupçonnant ces in* 
telligences les déjoua en occupant le pays de Trêves. 
Alors Frédéric-Guillaume remonte le Rhin , demande 
le pont de Mayence qu'on lui refuse, et court à mar- 
ches forcées jusqu'à Strasbourg. Les bou^eois de cette 
grande ville, toujours inquiets du voisinage de la 
France, étaient très-disposés à favoriser les opérations 
de Tennemi. Condé abandonna au cours du Rhin des 
brûlots qui incendièrent le pont de Eehl, déconcertè- 
rent le grand électeur et le forcèrent de chercher au 
loin un autre passage. Il le trouva enfin sur les terres 

snov. i«T3. de Mayence; il jette un pont au-dessus de la ville, il 
défile, il marche sur le duché de Luxembourg, mais 
Turenne l'arrête tout court en manœuvrant^ur ses 
communications. Aussitôt il repasse le Rhin, espérant 
devancer le maréchal général et enlever à l'électeur de 
Cologne le comté de la Mark situé entre la Rhur et la 
Sieg. Tous ses plans furent devinés et bouleversés. Les 
troupes électorales d'abord le continrent , puis Turenne 

3s févr. 1673. accourant l'attaqua si rapidement qu'il le contraignit 
d'abandonner ses équipages de siège. Ces échecs, ces 
marches, ces contre-marches ruinèrent l'armée combi- 
née, elle était réduite à 20 000 hommes quand les Im- 
périaux exaspérés contre les Brandebourgeois, les quit- 
tèrent pour hiverner en Franconie. Malgré la saison 
avancée, malgré les instructions deLouvois, Turenne 
ne manqua pas l'occasion d'accabler le grand électeur; 
il s'enfonça l'épée à la main dans le nord de l'Allema- 
gne. On fut quelque temps sans recevoir ses courriers; 
le roi commençait à concevoir de graves inquiétudes 
et l'orgueil de Louvois triomphait, lorsqu'on apprit 
coup sur coup que les Français avaient passé victorieu- 
sement le Weser, poussé jusqu'à l'Elbe les débris de 
Frédéric, saisi ses possessions en Westphalie et frappé 
son armée, ses généraux, sa cour, d'un tel découra- 
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gement qu'il demandait la paix. Elle fut signée dans lo avril 1673. 
les premiers jours du printemps. 

Aussitôt que les Allemands eurent attiré Turenne 
au delà du Rhin^ Guillaume essaya de reprendre Tof- 
fensiveen Hollande; il investit sur la frontière de Test 
la forteresse de Coverden par où il avait dessein de 
faire diversion dansTévèché de Munster. Couvert d'un 
vaste marais dont une seule digue donnait l'entrée , il 
foudroya la place ^ mais elle fut sauvée. Les assiégés 
'firent une vive sortie^ pendant qu'un corps de secours 
traversant intrépidement le marais tomba sur les flancs n oct. lars. 
du stathouder. Cette double attaque le rompit, lui 
causa de grandes pertes et le força de battre en re- 
traite. 

Mais le caractère saillant de sa longue carrière fut 
une imperturbable opiniâtreté. Vaincu au delà de 
l'Yssel, il se rabat entre la Meuse et la Roer pour 
tendre la main au grand électeur. Informé que celui-ci 
plie devant Turenne , il rallie les Espagnols des Pays- 
Bas; et pour menacer les communications de l'armée 
de Hollande y il descend au sud jusqu'à la Sambre, 
puis il assiège Charleroi. 

Tandis qu'il resserrait cette place , l'hiver devint 
rigoureux. Luxembourg concentre à Utrecht 1 2 000 fan- 
tassins ^ résolu à mettre la circonstance à profit pour 
enlever Amsterdam; deux colonnes débouchent sur 
Leyde et la Haye par les canaux que recouvre une 
épaisse couche de glace. Jamais la Hollande n'avait 
été plus près de sa perte; un dégel subit la sauva, 
faillit engloutir les Français, et ne leur laissa pour 
retraite qu'une digue coupée par un petit fort, que, 
par un bonheur inespéré, son commandant aban« ss décembre, 
donna. 

Leur tentative, que quelques degrés de froid pouvaient 
renouveler et faire réussir, l'approche de Louis XIV, 
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itiéitiM. dégâgèfent Charleroi^ et rappelèrent le stàtbôuder en 
Néerlande. 

Ainsi ; les premiers efforts des alliés ponr dégager 
la Hollande^ furent sans résultat; cette campagne cou- 
vrit de gloire les armes du roi, entretînt son orgueil, 
et lui laissa Tinitiative. Ses subsides engagèrent en- 
core l'Angleterre à lui prêter ses flottes qui lirrèrent 
encore deux grandes batailles navales d'un succès 
indécis. 

On eut, outre les autres armées, une àrméé des 
Pays-Bas (30 000) commandée par Louis en personne, 
et réunie à Courtraî. On tint les Espagnols en suspens 
en feignant tour à tour de marchei^ sur Gànd, sut 
Bruxelles; puis, tirant brusquement à Test, on in- 
vestit Maêstricht. Vauban déploya devant cette grande 
forteresse toutes les ressources de son génie, et mit 
le soeau aux perfectionnements qu'il avait introduits 
dans l'attaque des places. Malgré 7 000 hommes de 
39 Juin 1671. garnison, en treize joiïrs, Maêstricht fut réduite. 

Louis croyait, par un coup si éclatant, abattre la 
constance des états généraux et du stathouder. Celni-ci, 
loin de perdre courage, représenta aux puissances 
étrangères le danger de laisser entre les mains du roi 
la clef de ta Hollande et des provinces transrhénanes. 
Enfin, il ranima leur inimitié que la merveilleuse cam- 
pagne de Turefnne faisait hésiter. 

MontécucuUi (30000) déboucha de la ftohètne en 
Franconiej les contingents de Saxe, les Lorrains (1 OOfOO) 
le renforcèrent. Turenne (30 000), ati retour du prin- 
temps; s'était concentré sur la Ladm; il passa le Mein, 
la Tauber, et, contref àon usage, il offrit ^ bataille. 
Son rival parut disposé à l'accepter, et, pendant quinze 
jours, ils manœuvrèrent pour se ménager l'avantage 
du terrain. 

En même temps, lei due d'Orléans, frère de Louis 
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(20000), entra en Belgique et Condé (15000) se rangea 
sur la basse Meuse pour retenir le stathouder en Hol- 
lande y où Luxembourg conserva son attitude mena- 
çante. Le roi était retourné à Saint-Germain. 

Malgré les armées^ les grands généraux, les obsta- 
cles qui les séparaient, Guillaume et Montéeuculli 
osèrent se donner rendee-vous sous les murs de Co- 
logne. Le premier, après avoir pris Naerden, déboucha i4sept.i«73. 
par la rive gauche du Rhin, à la tète de 25 000 hommes. 
Condé crut le retenir en s'efforçant de pénétrer en Hol- 
lande, mais le stathouder, sans se troubler de ces 
diversions qui favorisaient ses desseins, et que Tinon- 
dation rendit inutiles , remonta le fleuve jusqu'à Bonn, 
qu'il investit. Montéeuculli échappa à Turenne ave<; 
non moins de bonheur. Après l'avoir trompé par son 
apparente résolution de recevoir la bataille, il séduisit 
l'évéque de Wurtzbourg qui , au mépris de ses enga- 
gements envers le maréchal , lui livra le pont de cette 
ville par où il gagna à grands pas la rive droite du 
Mein. Son empressement à se porter sur Mayence 
donna le change à son rival. Tarenne, craignant pour 
l'Alsace, recula à marches forcées Jusqu'à PhiHps- 
bourg, seule ville d'ailleurs où il eàt un pont, et se 
rangea tout entier sur la rive gauche du Rhin; mais, 
loin de l'attaquei*, Montéeuculli, à peine en deçà du 
fleuve, embarqua son infanterie, descendit jusqu'à 
Bonn, se réunit au prince d'Orange, et fit capituler la i3noT«mbre. 
place. Turenne, retenti trop tard de sa méprise, courcit 
vainement à son secours, il la vit au pouvoir de l'en-* 
nemi, revint sur la Sarre, et se vengea en prenant isnoTembre. 
Trêves; après quoi l'on entra de part et d'autre M 
qtiartiers d'hiver. 
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Vil. COALITION CONTRE LA FRANGE. 

( Suite des guerres avec la maison d'Autriche. ) 

4 . OPÉRATIONS BN FRANCHB-GOHTA. 

1674. La prise de Bonn, la concentration de 50 000 en- 

nemis dans Télectorat de Cologne , entraînèrent dans 
Talliance impériale les deux évêques jusque-là fidèles 
aux Français. Les trois autres électeurs rhénans ^ de 
neutres I devinrent hostiles. Bientôt Frédéric-Guil- 
laume viola la paix jurée y le parlement anglais força 
Charles II à faire la paix avec les Provinces-Unies ; 
enfin TEspagne dirigea des troupes surleRoussillon. 
Louis XIY n'eut plus d'alliés que la Suède paralysée 
par Taccroissement du Brandebourg; il n'y eut plus 
dans le corps germanique d'autres neutres que les 
électeurs de Hanovre et de Bavière. Mais il existait 
une neutralité dont le maintien était plus décisif , celle 
de la Suisse, par où le Milanais^ la Souabe, la Franche- 
Comté pouvaient se mettre en communication, par où 
la Lorraine, l'Alsace, la Bourgogne pouvaient être 
ouvertes aux armées de la ligue. 

L'ascendant de Louis XIV l'emporta sur les efforts 
de la diplomatie étrangère; et, pour consacrer Theu- 
reux résultat de ses négociations , il se mit en per- 
sonne à la tète d'une armée (25 000) qui fit irruption 
dans la Franche-Comté. Les Espagnols n'entretenaient 
point, pour garder cette province^ d'autres troupes 
que les garnisons des forteresses qu'ils avaient rele- 
vées et approvisionnées. On marchait donc à une 
guerre de sièges, genre d'opérations dans lequel le roi 
qui avait compris le système de Vauban , avait la pré- 
tention d'exceller au point de balancer la gloire de 
Condé et de Turenne. 
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Toutes les places furent prises en quatre mois sans 
pouvoir être secourues. Besançon, clef de la province, 
ouvrit ses portes; la garnison se réfugia dans la oita- 15-32 mai 
délie bâtie sur un rocher, et dont les approches étaient 
encore défendues par le fort Saint-Étienne. On attaque 
de ce côté, on escalade le roc en plein jour, on arrache 
les palissades, on enlève d'élan le fort, on hisse des 
canons qui foudroient la citadelle et en deux jours la 
réduisent à capituler. 

La Suisse neutralisée, la Savoie contenue par la pos- 
session de Pignerol, il n'y eut plus que trois théâtres 
d'opérations, l"" la Belgique; 2"" la Souabe et TAlsace; 
3*^ les Pyrénées. 

2. OPÉRATIONS EN BELGIQUE. 

Condé (40 000) évacua la Hollande, démantela les 
places, ne laissa de garnison que dans Grave, dans 
Maêstricht, et se concentra sur le Piéton, ruisseau 
encaissé qui se jette dans la Sambre, à une demi-lieue 
au-dessus de Cbarleroi. Dans cette position, Condé 
pouvait braver une attaque directe, ou, en remontant 
la rivière, déjouer les ennemis s'ils manœuvraient par 
la route de Mons à Valenciennes. 

Le prince d'Orange commandait l'armée combinée Bataille 
(60 000). Il vint reconnaître le camp des Français, et ^\ttotl^' 
le jugeant inexpugnable, il recula jusqu'à la route de 
Nivelles, tourna à droite, et marcha sur Mons. La 
route est un long défilé , coupé , resserré par le cours 
de la Senne, par les villages de Séneffe, de Fay et par 
les bois de SénefTe. Les Espagnols, à l'arrière-garde, 
couvraient le mouvement. Condé , s'élançant sur leurs 
pas, les atteignit dans les bois, tomba sur eux avec 
sa furie accoutumée, les tailla en pièces, repoussa la 
cavalerie hollandaise qui se portait à leur secours, et 
I. n 



258 iBPTliME PÉRIODE. 

refoula leurs débris sur le corps de bataille. Le stathou- j 
der fait halte^ se forme sur les collines boisées de Fay, | 

et met en batterie des canons qui enfilent la chaussée. | 

La fougue des vainqueurs s'épuisa devant ces co- 
teaux bordés d'un terrain fangeux; ils prodiguèrent 
leur sang; Condé eut trois chevaux tués sous lui, mais 
il ne put déposter les coalisés, et à minuit le feu cessa. 
Alors les deux armées, effrayées Tune et l'autre d'une 
perte de 7 à 8 000 combattants, vidèrent en même 
temps le champ de bataille. 

Les coalisés crurent gagner de vitesse; ils tournè- 
rent à droite, passèrent du Hainaut dans la Flandre, 
et investirent Audenarde; mais Condé arriva aussitôt 
MMpt.i6T4. qu'eux devant cette place, et les contraignit de se re- 
tirer sur Gand. 

Les armées se disloquèrent. Condé envoya des ren- 
forts en Alsace; le stathouder laissa devant lui les 
Espagnols et les Impériaux, prit les Hollandais, et 
assiégea Grave qui le retint un mois, ruina son armée, 
M octobre, et ne se rendit, à l'entrée de l'hiver, que sur l'ordre 
exprès du roi , aux conditions que la garnison voulut 
obtenir. 

3. OPÉRATIONS SUR LB RHIN. 

Turenne n'eut d'abord que 10 000 hommes; mais 
les coalisés arrivèrent l'un après l'autre sur le théâtre 
de la guerre, et lui laissèrent l'initiative. Son premier 
soin fut de chasser du Brisgau les Lorrains (2 000) 
qui cherchaient à passer le Rhin pour pénétrer en 
Franche-Comté par le pays de Bàle. 

Après de vains efforts, cette petite troupe se jeta 
dans les rangs des Impériaux ( 7 000 ) que Caprara 
tenait vis-à-vis Strasbourg. Le général ennemi, loin 
de se prévaloir de leur arrivée, prévoyant que Tu- 
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renne allait marcher sur lui , recula pour aller atten- 
dre, au delà du Necker, 1 2000 Autrichiens que le duc 
de Bournonville amenait de la Bohème. Turenne prit 
9 000 hommes I 6 canons , passa le Rhin à Philips- 
bourg, s'élança sur Caprara, impatient de Tatteindre 
ayant sa jonction avec les renforts, et le força de faire 
volte-face à Sintzheim , à égale distance du Rhin et du 
Necker. L'infanterie française était la plus nombreuse; 
elle enleva la ville de Sintzheim, déboucha victorieuse sataiiie de 
au delà du défilé, culbuta la cavalerie impériale, prit leTuinTerî. 
500 hommes, en mit hors de combat 2 500, et ne 
perdit que 1 500 hommes. 

Cette victoire et des renforts qui portèrent Tarmée 
à 18 000 hommes, rendirent Turenne maître du Pa- 
latinat. Selon Tordre de Louis, il ravagea cruellement 
cette province et incendia deux villes et vingt-cinq vil- 
lages, pendant que Bournonville et les débris de Ga- 
prara (î 5 000 ) établirent leur camp sur la rive droite 
du Necker, à trois lieues de son confluent. Le maré- 
chal les défia ; mais ils s'enfuirent jusqu'au Mein et 
attendirent, entre Mayence et Francfort, les contin- 
gents de l'Empire. Lorsqu'ils eurent 40 000 hommes, 
ils passèrent le Rhin et remontèrent la rive gauche. 
Turenne se hâta d'obéir à leur mouvement pour les 
prévenir dans les positions de Wissembourg ; mais, 
au lieu de l'attaquer, Bournonville franchit de nou- 
veau le fleuve, côtoya la rive droite, passa le pont de 
Strasbourg et prit possession de cette grande ville, 
que lui livrèrent les magistrats. aseeptemb. 

C'était un coup de foudre; Louis XIV, Louvois, la 
cour s'en émurent ; on ordonna au maréchal d'éva- 
cuer l'Alsace; il demanda, il obtint carte blanche et 
prit tout sur lui. 

L'armée ( 25 000 ) marche sur Strasbourg et se dé- 
ploie au nord de la ville ; Bournonville ( 40 000 ) sort 
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à sa rencontre I Turenne le tourne en manœuvrant au 
Bud^ et le retrouve encore de ce côté, dans un camp 
dont le village d*Entzheim couvre le centre , et dont 
les ailes s'appuient sur deux bois retranchés, défen- 
dus par de formidables batteries. 

La situation était critique, le grand électeur (25000) 

accourait; il était urgent d'imposer à Tennemi. Tu- 

^ Bataille renne se décide à livrer bataille : à la chute du jour, 

4oct.i«74. il se met sous les armes, marche toute la nuit, et 

aborde, aux premières lueurs du matin, le camp de 

Bournonville. 

C'est à gauche qu'il faut frapper; c'est par là qu'on 
peut pénétrer à revers dans la position de l'ennemi, 
et le détacher du Rhin et de Strasbourg. Turenne 
lance sur le bois où s'appuie Bournonville, 8 escadrons 
de dragons à pied, soutenus par une batterie. Le com- 
bat s'engage avec ardeur^ des renforts arrivent de 
part et d'autre; enfin, les Français forcent la première 
ligne de retranchements. Un second choc, plus vif 
encore, plus sanglant, plus acharné, leur livre la 
deuxième ligne et le bois tout entier, que les Impé- 
riaux s'efforcent vainement de reprendre. 

Ceux-ci toutefois ne renoncèrent pas au champ de 
bataille; ils formèrent sur leurs deux ailes deux énor- 
mes masses de cavalerie dont ils espéraient étreindre 
et rompre l'armée française. Ce double mouvement fut 
contenu; Bournonville, culbuté sur tous les points, 
se retira sous le canon de Strasbourg, après avoir 
perdu 4 000 hommes, 13 canons, des drapeaux. 

Mais la longue résistance du bois donna aux résul- 
tats de cette journée un caractère indécis ; les victo- 
rieux eux-mêmes reculèrent. Leur succès n'empêcha 
pas le grand électeur d'entrer dan£( Strasbourg et de 
porter à près de 60 000 hommes les forces des coali- 
sés. Ils reprirent alors leur camp d'Entzheim, et. 
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après quatre jours d'hésitation, ils marchèrent sur 
Turenne, qui s'était posté derrière la Mussig, sur la 
route de Saverne. À l'approche de leurs masses, le 
maréchal se retira péniblement d'abord sur Saverne , 
puis sur Hagueneau. En avant de cette dernière ville, 
il fit halte aux bords escarpés de la Zorn, dans un 
camp presque inaccessible que couvraient les villages 
de Dettwilîer et Hochfelden. C'est là qu'avec l'œil 
d'aigle du génie , il pénétra, tous les desseins de ses 
adversaires et conçut un admirable plan dont Louis XIY 
fut le seul confident. Le grand électeur se heurta vai- 
nement pendant un mois contre les rochers à pic qui 
protégeaient le camp, et enfin il lâcha prise. 

Cependant, les renforts arrivaient de plusieurs points; 
le roi avait convoqué l'arrière-ban de la noblesse, qui 
avait mis sur pied 6 000 cavaliers. En outre, 14000 
hommes avaient été détachés de l'armée de Flandre. 
Turenne voulut qu'on laissât ces troupes en Lorraine; 
puis, lorsque les coalisés se furent repliés, lorsqu'ils 
se furent disséminés entre Strasbourg et Colmar 
comme pour annoncer qu'ils commenceraient par 
l'attaque de la Franche-Comté la campagne suivante, 
il leva brusquement son camp et évacua entièrement FindenoT. 
l'Alsace. 

Les coalisés jetèrent un cri de joie; ils crurent avoir 
enfin triomphé de sa constance , et ils se répandirent 
avec sécurité dans leurs cantonnements d'hiver. Mais 
la campagne n'est point terminée; à peine au delà des 
Vosges, sans confier à personne le secret dont le roi 
est dépositaire, Turenne, laissant des postes sur la 
Sarre, au pied des monts, tourne au sud, divise en 
plusieurs colonnes ses 20 000 vétérans, les engage 
dans tous les sentiers du versant occidental, où, à 
leur insu, ils sont à toute heure en mesure de se 
réunir, et, malgré les neiges, malgré les rigueurs de la 
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saison^ en vingt-deux jours il gagne pas à pas Belfort, 
8ydéo.i6T4. à Textrémité méridionale de T Alsace, sans que Ten- 
nemi ait rien soupçonné de ce merveilleux mouvement. 
En un clin d'œil, sa petite armée est concentrée, 
pleine d'enthousiasme et d'ardeur; elle pénètre au 
cœur des quartiers de Tennemi, enlève dans chaque 
39. village de nombreux détachements, culbute à Mulhouse 
et rejette sur Bàle la première troupe ( 6 000) qui ait 
pu se mettre sous les armes, et surprend le lendemain 
un régiment entier. 
Bftuiue de Le grand électeur lève précipitamment ses canton- 
ftjaoT. 167*5. nements et rallie entre Colmar et Turkheim ce qu'il 
lui reste de son armée. Un ruisseau coule au pied des 
retranchements qu'il élève à la hâte. Turenne , à l'en- 
trée de la nuit, commande une fausse attaque sur 
Colmar, tandis que lui-même , à la tète de ses troupes 
d'élite, aborde et enlève Turkheim. Les coalisés aus- 
sitôt font défiler leurs bagages, et, à minuit, ils se 
mettent en retraite, affaiblis d'une perte de 3 000 hom- 
mes. Au jour, les Français prennent possession de 
Colmar, où ils ramassent plusieurs milliers de prison- 
niers. Frédéric, à six lieues au-dessous de cette ville, 
jette un pont sur le Rhin et se réfugie dans le Brisgau 
après avoir perdu la moitié de son armée. Les vain- 
queurs ont la joie d'entrer en quartiers d'hiver dans 
la province qu'ils ont si vaillamment reconquise. 

4. OPÉRATIONS AU MIDI. 

1674. Le maréchal de Schomberg (10 000 ) défendit le 

Roussillon contre les Espagnols ; il les contint; il leur 
prit plusieurs places ; il les suivit au delà des Pyré- 
nées, jusqu'au moment où, pour la plupart, ils s'em- 
barquèrent, attirés en Sicile par une diversion impré- 
vue en faveur de la France. 
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Messine se révolta; une flotte espagnole , bloquant AoûtiaTi. 
le porty affama les habitants et les poussa au déses- 
poir. Ils arborèrent le drapeau français ; ils imploré- tiMpiMab. 
rent le sctcours de Louis XIV. Quatre voiles aussitôt 
cinglèrent vers la Sicile , percèrent la ligne de blocus 
et débarquèrent 600 hommes, auxquels les Messinois 
livrèrent leurs citadelles. Bientôt après, Tamiral Yi- 
vonne, ayant sous lui Taudacieux Duquesne et une 
escadre, dispersa la flotte espagnole et fit entrer des nférr.ieri. 
troupes dans le port. Yivonne fut accueilli en libéra- 
teur, prit possession de Messine au nom de la France, 
reçut le serment des magistrats en qualité de vice-roi, 
et commença les hostilités contre les garnisons espa- 
gnoles de rîle. 

6. SUITE DES OPÉRATIONS AU NORD ET A L'BST. 

Les succès de la glorieuse campagne de 1674 rendi- 
rent aux Français Tofifensive. Les Suédois envahirent 
le Brandebourg et rappelèrent Frédéric dans ses 
États. MontécucuUi , à la tète des Impériaux (25 000), 
eut pour mission de menacer l'Alsace ; le duc de Lor- 
raine avec Tarmée des cercles (20 000) se porta sur 
la Moselle pour la remonter et rentrer dans son duché; 
enfin , le stathouder ( 40 000 ) défendit les Pays-Bas. 

A MontécucuUi , le roi opposa Turenne ( 20 000 ) 
au prince de Lorraine, Créqui (12 000). Lui-^méme, 
secondé par Condé et Luxembourg (70 000), s'ébranla 
pour saisir la ligne de la Meuse , prendre à revers la 
Belgique et menacer la Hollande. 

L'armée royale emporta d'abord les petites villes de 29 mat 
Dinant, de Huy, de Limbourg, après quoi elle s'éten- 
dit jusqu'à Liège, sans que le stathouder osât livrer 
bataille. Assise sur la Meuse jusqu'à Maëstricht, il lui 
était loisible de choisir un point d'attaque décisif, 
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lorsque des événements désastreux à Test suspendi- 
rent ses coups et la ramenèrent sur la Sambre. 
armai 1671. Turenne , aussitôt ses quartiers d'hiver levés, 
campa sous Strasbourg, dont les magistrats étaient d'in- 
telligence avec l'ennemi. MontécucuUi, pour leur don- 
ner l'occasion d'éclater, tenta d'éloigner de leurs murs 
l'armée qui les contenait. Il descendit la rive droite 
du Rhin , le passa et feignit de vouloir forcer les li- 
gnes de Wissembourg. Le maréchal, loin de s'en 
émouvoir, jette un pont de bateaux à Ottenheim ( à 
quatre lieues au-dessus de Strasbourg), le couvre d'une 
Tjuin. tête retranchée, et établit son camp à Willstett, près 
de Kehl, de manière à protéger son pont et à inter- 
cepter celui de Strasbourg. Le général ennemi se 
hâte de revenir sur ses pas et de manœuvrer pour me- 
nacer à la fois ces deux communications. Turenne les 
resserra en faisant descendre jusqu'à Altenheim et en 
rapprochant ainsi de Wilstett son pont et les batail- 
lons qui le gardaient. MontécucuUi , après quelques 
combinaisons toujours déjouées , porta son camp au- 
dessous de celui des Français, au delà de la Rench, 
et commanda aux Strasbourgeois de lui envoyer des 
bateaux pour établir un pont. Turenne le suivit; il se 
rangea de l'autre côté de la Rench, et, informé de ses 
desseins, il hérissa de batteries les îles du Rhin, dont 
il fit barrer le courant par de grandes estacades. 
Après avoir rendu le fleuve inaccessible, Turenne 
passa la Rench au-dessus du camp de ses adversaires, 
se forma tout entier entre leur gauche et les monta- 
gnes , les coupa de leurs communications , de leurs 
magasins, que gardait Caprara^ et menaça de les 
pousser dans le Rhin. Ils reculèrent, quittèrent la 
plaine, se rapprochèrent des monts, et firent halte à 
Sassbach pour rallier Caprara et passer avec lui dans 
la vallée du Necker. Turenne marcha comme eux et 
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s'arrêta comme eux; ses mesures étaient prises et il 
comptait les écraser pendant cette retraite. A la vue 
des positions où il projetait de les attaquer, il s'écria : 
Je les tiens y ils ne m* échapperont pas. Mais, dans son 
ardeur à observer de plus près leurs lignes, à épier 
leurs moindres mouvements, à leur opposer son artil- Mort 

1 • M <• X X / j» j deTurenne. 

lerie, il fut tué d un coup de canon. « jum. 1675. 

Ainsi périt, âgé de soixante-quatre ans, le grand 
capitaine qui seul tenait en échec toutes les forces de 
TEmpire et couvrait les opérations de la formidable 
armée du roi. Le même boulet emporta le bras du gé- 
néral d'artillerie Saint-Hilaire ; et comme son fils au 
désespoir le pressait sur son sein : Ce n'est point moi, 
dit-il , c'est ce grand homme qu'il faut pleurer. ^ 

La mort de Turenne fut un deuil, une calamité pu- 
blics , et valut aux Impériaux plus qu'une victoire. Il 
fut impossible de retenir les soldats consternés , qui 
l'appelaient leur père. Les lieutenants généraux Lor- 
ges et Yaubrun les ramenèrent au pont d'Altenheim ; 
mais, lorsque MontécucuUi les eut atteints, ils se re- 28 juillet. 
tournèrent pleins de fureur, lui tuèrent 5 000 hommes, 
et restèrent maîtres du champ de bataille. Toutefois, 
ils repassèrent le Rhin ; ils laissèrent les Impériaux 
entrer à Strasbourg, puis assiéger Saverne et Hague- 
nau. 

D'un autre côté, le duc de Lorraine, que jusque-là 
le grand nom de Turenne avait fait hésiter , marcha 
sur Trêves pour faire tomber la première des forte- 
resses qui l'empêchaient de remonter la Moselle et de 
pénétrer dans le duché. Créqui courut au secours de 
la place; mais le prince de Lunebourg vint au-devant u aoftt. 
de lui jusqu'à Consarbruck, au confluent de la Sarre 
et de la Moselle , et le battit complètement sans pou- 
voir toutefois l'empêcher de se jeter dans Trêves. La 
présence du maréchal raffermit la garnison qui résista 
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jusqu'à ce que la brèche fût ouverte. Créqui voulait 
6Mpt.i675. se défendre encore; les troupes se soulevèrent , capi- 
tulèrent pour leur compte et le laissèrent prisonnier. 
La mort deTurenne, la défaite de Créqui, sauvèrent 
les Pays-Bas. Louis XIV se résignant à réduire Tannée 
royale à la défensive , détacha à Test Condé qui, après 
avoir pourvu à la sûreté de la Sarre, prit les troupes 
de Turenne comme elles repassaient les Vosges, et les 
fit rentrer en Alsace. Avec ses vétérans, il sembla s'être 
approprié ses inspirations : lui, si fougueux, on le vit 
se retrancher non moins patiemment que le maréchal 
et, par ses campements autour de Strasbourg, fatiguer 
les Impériaux, inquiéter MontécucuUi sur ses com- 
22 août- munications^ dégager Haguenau, Saveme, rejeter la 
guerre au delà du Rhin. 

Ainsi la campagne de 1 675 n'aboutit qu'à préserver 
le territoire; celle de Tannée suivante ne fut pas plus 
décisive. Condé, que Louvoie mettait à la tète des ar« 
mées uniquement par jalousie à Tégard de Turenne, 
n'ayant pu obtenir que son fils commandât sous ses 
yeux, quitta la cour pour se retirer à Chantilly où il 
passa les onze années qu'il vécut encore. 
i«7«. Le roi envoya à Test Luxembourg (40 000) et prit 

lui-même l'armée du nord (40 000) avec Schomberg et 
Vauban pour lieutenants. Les Espagnols étaient encore 
maîtres du cours de l'Escaut et, en débouchant des 
quatre places de Condé, Valenciennes , Bouchain, 
Cambrai , ils prenaient à revers à leur droite la Flan- 
dre et l'Artois ; à leur gauche, le Hainaut et la Picar- 
Prise die. Le roi débuta par réduire Condé , après quoi il mit 
26 mil/ le siège devant Bouchain. Le stathouder (50 000) mar- 
cha au secours de cette place dont la chute rendait 
inévitable celle de Cambrai, en l'isolant, et vraisembla- 
blement celle de Valenciennes, en ne lui laissant d'ap- 
proches libres que du côté de Mons. La circonspection 
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de Monterey^ gouverneur des Pays-Bas^ empêcha 
Guillaume de livrer bataille et le força de rester campé 
BOUS le canon de Valenciennes. Le roi, couvert par TEs- 
caut, se rangea à cheval sur la chaussée ; son frère prit prise de 
la direction du siège et fit capituler la ville. n mai TeTÔ* 

Les princes après ces deux su<;cès ne manquèrent 
pas de retourner à la cour : aussitôt les coalisés se por- 
tèrent sur Maëstricht. Alors le roi ordonna à Taile gau- 
che de son armée de faire diversion en investissant 
Aire. Le stathouder n'en tint pas compte et ne se dé- 
tourna pas de son but. Mais lorsqu* Aire eut ouvert ses si juillet. 
portes, Schomberg se concentra et marcha droit aux 
coalisés qui depuis six semaines s'épuisaient devant 
les remparts de Maëstricht. Déjà le prince d'Orange 
était blessé et hors de combat , déjà l'armée minée par 
le dénûment et les maladies était réduite de moitié. A 
l'approche du secours , les ennemis décampèrent et 3t aoôt. 
laissèrent aux Français l'honneur des armes . Mais leurs 
humiliations reçurent en Allemagne une compensation 
glorieuse. Le nouveau duc de Lorraine, Charles V» 
prit les deux armées (impériale et des cercles, 60 000) 
et bloqua Philipsbourgpar les deux rives du Rhin, en 
86 couvrant du côté de l'Alsace, sur les bords de la 
Lauter, par de formidables retranchements. Le blocus 
dura six mois sans que les efforts de Luxembourg 
passent ni le troubler , ni le rompre , ni faire diver- 
sion. Enfin au bout de soixante-dix jours de tranchée 
ouverte, cette clef de la rive droite du Rhin, cette 
précieuse concession du traité de Westphalie, après 
une héroïque résistance, capitula. 17 septemb. 

Louis, impatient de venger un si cruel échec, n'at- 
tendit pas la fin de l'hiver pour recommencer les hos- 
tilités en Belgique. 11 investit Valenciennes et poussa 
vivement les travaux. Ses batteries de brèche eurent 
bientôt foudroyé les ouvrages extérieurs que l'Escaut, 
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divisé en plusieurs bras, séparait du corps de la place. 
Alors il tint conseil pour donner Tassaut. Ces attaques 
se faisaient d'ordinaire à l'entrée de la nuit; Vauban 
contre Tusage^ contre Tavis général , demanda qu'on 
opérât en plein jour et persuada le roi. 
priMde À neuf heures du matin, les mousquetaires, deux 

Valenclcnne*. n.n . i. wi 

17 mars 1677. bataillons d infanterie, cent grenadiers, s élancent, 
entrent par toutes ses faces dans un grand ouvrage qui 
commande toute la position, égorgent 800 hommes 
de 2 000 qui se sont jetés sur les brèches et frappent 
les survivants d'une telle épouvante , qu'en fuyant ils 
ne songent ni à lever les ponts, ni à fermer les poter- 
nes. Les mousquetaires les poursuivent, tète baissée, 
traversent sur leurs pas quatre fossés y compris le 
grand cours de l'Escaut, escaladent autant de murail- 
les , franchissent le souterrain creusé sous le rempart 
principal et débouchent enfhi pêle-mêle avec eux au 
sein de la ville. Ils y trouvent des charrettes , établis- 
sent une barricade, s'emparent des premières maisons, 
contiennent par leur feu la troupe et les bourgeois 
éperdus, jusqu'à ce que d'imposants renforts arrivent 
et viennent achever ce qu'une impétueuse valeur a si 
bien commencé. La garnison (4000) dépose les armes, 
et le roi, grâce à un coup demain audacieux propre 
au caractère national, prend possession, avant que 
les coalisés aient rassemblé leur armée, de cette grande 
ville qui, fîère d'avoir résisté àTurenne, se croyait 
imprenable. 

Le siège de Cambrai était la conséquence de la red- 
dition de Valenciennes; mais Cambrai n'avait plus de 
communication avec les Pays-Bas. Il en était de même, 
depuis la prise d'Aire et de Saint-Venant, de la forte- 
resse de Saint-Omer. L'armée put donc se diviser pour 
investir simultanément les deux places. Cambrai ou- 
vrit ses portes et la garnison se retira dans la citadelle. 
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Cependant, le statbouder (30 000) envahit brusquement 
la Flandre française, non pour troubler directement 
Tune ou Vautre opération , mais dans le but d'attirer à 
lui les armées. Il n'attendit pas longtemps, Louis en- 
voya des lignes de Cambrai Luxembourg à la tète d'un 
fort détachement, et le duc d'Orléans en personne par- 
tit de Saint-Omer avec le gros de ses forces. Le prince 
se heurta le premier contre l'ennemi au pied de la 
montagne de Cassel. Comme Guillaume hésitait s'il at- 
tendrait le choc ou s'il ouvrirait l'attaqu^ Luxembourg 
parut; les forces de part et d'autre se trouvèrent éga- 
les, et les Français résolurent à l'instant de franchir un 
ruisseau qui séparait les deux camps. En deux heures 
la victoire fut complète. Le statbouder perdit ses ca- 
nons, ses bagages, 6 à 7000 hommes et s'enfuit en 
désordre au delà de la frontière. Les troupes victorieu- 
ses retournèrent à leur poste, et peu de jours après les 
deux places furent réduites. Ainsi de la Meuse à l'O- 
céan s'étendit une triple ceinture de forteresses, de 
laquelle disparurent les interstices par où depuis un 
siècle les ennemis avaient porté tant de fois le ravage 
jusqu'aux portes de Paris. 

La perte dePhilipsbourg étaitbien rachetée; toutefois 
le duc de Lorraine espérait obtenir sur le théâtre glo- 
rieux de ses premières armes des succès plus décisifs. 

Il laiâse l'armée des cercles dans le Brisgau , sous 
les ordres du prince de Saxe Eisenach; il déploie au- 
tQur de l'Alsace ses drapeaux où on lit cette devise : 
Aut nunc axit nunquam; il tourne les Vosges, il passe 
la Sarre à la tête de 24000 hommes, résolu à recon- 
quérir enfin l'héritage de sa maison. 

Créqui remplaçait à l'est Luxembourg; il confia au 
baron de Montclar la mission de harceler au delà du 
Rhin l'armée des cercles, et lui-même se dévoua, avec 
des forces inférieures, à déjouer les plans du prince 
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de Lorraine. En prenant pour appui 1& grande place de 
Metz 9 il lui ferma toutoB les routes par où il voulait 
pénétrer; il intercepta ses convois ^^ses vivres, ses 
fourrages et l'obligea de marcher toujours en colonne 
serrée , souvent à la portée de son canon. 

Cependant y tous les renforts dont T Allemagne put 
disposer passèrent en Belgique et portèrent à 60 000 hom- 
mes Tarmée dustathouder qui, avec un immense ma- 
0MùiioTT. tériel, se déploya devant Charleroi. Le duc Charles fut 
convié à prendre part à cette conquête; le projet était 
d'emporter la place, de tourner par la droite Tarmée 
royale I d'inonder la Champagne et de se frayer de ce 
côté l'entrée de la Lorraine. 

Mais Créquiy côtoyant son adversaire, ne Ijii per- 
mit pas de passer la Meuse. Cependant Luxembourg, 
secondé par d'Humières , manœuvra sur la rive gau- 
che de la Sambre, investit le stathouder dans ses li- 
gnes, coupa ses communications avec Mons, Bruxelles, 
Namur, et le contraignit d'abandonner honteusement 
une opération sur laquelle reposaient des espérances 
si pompeuses. Les deux maréchaux ne s'opposèrent 
point à sa retraite qui s'opéra sur le Brabant. Le duc 
Charles crut pouvoir profiter de l'attention que les 
Français prêtaient à ces mouvements pour dérober à 
Créqui quelques marches. Il traverse rapidement la 
Moselle I la Sarre , les Vosges, rentre en Alsace par 
Landau et donne rendez-vous, sous les murs de Stras- 
bourg, au prince de Saxe. Mais Créqui le pénètre, le 
devance et déjà est au delà de Brisach, lorsque l'armée 
des cercles défile par le pont de Kehl. Il l'atteint, la 
34iepteiDb. prend en queue, l'entasse dans une île qui coupe en 
deux le pont, enlève une multitude de prisonniers et 
est sur le point de faire capituler le reste, lorsque 
Charles paraît sur l'autre rive et ouvre ses rangs aux 
débris des vaincus. 
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Créqui revint batailler contre lui ; mais il le vit en 
retraite sur le duché de Deux-Ponts , rappelé par les 
inquiétudes quejui donnaient des détachements fran- 
çais concentrés sur la Sarre. Créqui le poursuit ^ taille 7octi677. 
en pièces à Kochersberg, aux environs de Savernci 
Taile droite de la cavalerie qui couvre sa marche et 
feint de prendre ses quartiers d'hiver. Les Impériaux 
aussi se répandent dans leurs cantonnements. Alors 
Créqui lève les siens ^ passe le Rhin et investit Frey- 
bourg. Charles frappé de stupeur bat le rappel; court 
à la rive droite du fleuve , force sa marche ^ se heurte 
contre des lignes inexpugnables et a la douleur de lais- 
ser prendre la place sous ses yeux. Cette heureuse i6D0Tembre. 
expédition termina la campagne à Test; au nord, Tar- 
mée royale ne s'arrêta qu'après avoir enlevé en huit 
jours la petite ville de Saint-Guillain. u décembre. 

6. SUITE DES OPÉRATIONS AU MIDI. 

Aux PyrénéçSy les Français^ commandés d'abord par i67s.i6T7. 
Schomberg puis par le maréchal de NavailleS; eurent 
constamment l'ascendant. Ils prirent Figuières^ ilsga- ^ Bataiue 
gnèrent la bataille d'EspouilleSi qui coûta aux vaincus 4jafiri677.' 
4 à 5000 hommes. Mais ce fut dans les eaux de la Si- 
cile que leurs armes jetèrent un éclat nouveau. 

L'expédition de Vivonne entraîna le soulèvement de 
la moitié de l'île ; l'Espagne fit appel à la puissante 
marine des Provinces-Unies. Ruyter qui déjà venait 
d'essuyer un échec à la Martinique, entre dans la Mé- 
diterranée avec 23 vaisseaux hollandais et rallie 20 voi- tm. 
les espagnoles. A cette nouvelle, Duquesne sort de Bataille 
Toulon, déploie 37 voiles et cingle vers le détroit de strombou. 
Messine. Les alliés lui barrent le passage, il tire le * ^ ^'* 
canon près des îles de Stromboli pour s'ouvrir l'en- 
trée du port, mais n'ayant pu réussir, il s'éloigne. 
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tourne la Sicile et atteint son but en gagnant rentrée 
orientale du détroit. Dès lors Messine est inexpugna- 
ble ; Ruyter à son tour reprend le large^ et les alliés 
cherchent à enlever la forteresse d'Âgosta. Duquesne 
Pauiue du les suit y Icur livre bataille et les chasse. Ruyter reçoit 
22aVui676. une blessure mortelle à laquelle il succombe sept jours 
après. La flotte combinée^ privée de ce grand homme, 
n'a plus qu'à se réfugier dans le port de Palerme et à 
se mettre sur la défensive. L'amiral français fond sur 
elle, détruit la moitié des vaisseaux et disperse le 
reste. L'année suivante , le maréchal d'Estrées battit 
encore dans les Antilles l'amiral hollandais Tromp et 
prit Tabago. 

L'Angleterre s'émut de ces victoires. La France déjà 
si redoutable sur le continent semblait prête à saisir la 
suprématie maritime ! Le parlement força le roi à se 
déclarer contre Louis XIV. Ainsi la coalition fut com- 
plète. D'un autre côté la Suède , abattue par les efforts 
combinés du grand électeur, du roi de Danemark et 
des escadres hollandaises , se vit hors d'état de conti- 
nuer au nord la diversion qu'elle opérait depuis qua- 
rante-sept ans. Mais la Hongrie soulevée, secourue 
par les subsides de la France, tint en échec l'empe- 
reur. Toutefois Louis , croyant devoir consacrer toutes 
ses ressources à la défense du territoire, ordonna l'é- 
vacuation de la Sicile. 



7. FIN DES OPÉRATIONS AU NORD BT A L'EST. 



I6T8. 



Pour annuler l'intervention anglaise, il fallait in- 
tercepter les routes qui conduisent de la mer au cœur 
de la Belgique. Le roi résolut de s'assurer du cours de 
l'Escaut; il avait déjà Gondé, Audenarde; la route 
de Tournai était barrée par Courtrai; Gand était la 
clef de l'opération; maître de cette grande ville, on 



DE LOUIS XIV A LÀ RÉPUBLIQUE. 273 

dominait la Flandre maritime. Mais comment Tassiéger 
à portée des foyers d'approvisionnement, d'activité, 
de résistance de la coalition? Louis se rendit à Metz 
comme s'il eût voulu faire irruption en Allemagne, 
de là il revint à Verdun , annonçant le projet de pren- 
dre Namur. Cependant son aile gauche marche sur 
Ypres et son centre sur Mons. Les Espagnols désorien- 
tés se hâtent de faire entrer dans ces places de nom- 
breuses garnisons. Alors l'armée (60000) les tourne 
par toutes les routes, et ses colonnes éparses arrivent à 
point nommé sous les murs de Gand où il n'y a per- 
sonne. Les lignes de circonvallation s'élèvent, et le roi 
lui-même a pris le commandement avant que les géné- 
raux ennemis reconnaissent qu'ils ont été trompés. 
En six jours la place, la citadelle se rendent, et les 9-12-25 mors 
vainqueurs se rabattent sur Ypres qui leur envoie ses 
clefs. Les Anglais débarqués à Ostende sont paralysés, 
et le roi prenant pour base l'Escaut menace à la fois la 
Hollande, Anvers, Bruxelles et Mons. 

Cette fière attitude, les événements de l'est précipi- 
tèrent la signature du traité de Nimègue et le dénoû- 
ment des négociations que l'on suivait depuis le com- 
mencement de la guerre. 

Après la prise de Freybourg, Créqui revint hiver- 
ner en Alsace; son adversaire, par une combinaison 
analogue à celle qui porta si haut la gloire de Turenne, 
imagina de se concentrer à l'extrémité méridionale 
du Brisgau, de passer le Rhin à Rhinfeld et de tour- 
ner les Français par le territoire de Bâle. Mais il atten- 
dit la fin du printemps et se laissa deviner. Créqui dé- 
bouche de Brisach, court à Rhinfeld, trouve encore les 
Impériaux sur la rive droite, les bat, les balaye jusqu'à «-23-27 juui. 
la Kintzig, les bat encore, aux bords de cette rivière, 
comme ils veulent faire halte à Offenbourg, et les re- 
foule au delà du bas Necker. Ils n'ont pu se remettre 

I. 48 
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de leur désordre que Ton se rabat jusqu'à Kehl , on 
détruit le pont^ on châtie Strasbourg et ses violations 
de neutralité; enfin on descend la rive droite du 
Rhin et, en se déployant dans les lignes de Wissem- 
bourg y on ôte au duc Charles Tespoir de rentrer dans 
cette province si disputée. 
Paix La paix fut conclue à Nimègue avec les états gêné* 

ioaoftti678! raux qui forcèrent la volonté du stathouder. À ce mo- 
ment , Luxembourg assiégeait Mons, il suspendit le 
feu y et ses quartiers se relâchèrent de la vigilance har 
bituelle. Tout à coup^ il voit une armée entière des- 
cendre en bon ordre des collines qui dominent la 
vallée de la Haine ^ et bientôt ses avant-postes sont 

Bataille de vivemcut attaqués dans le bourg de Saint -Denis. 
14 août/*' C'est le stathouder qui fait un dernier effort et veut, 
par une victoire , prévenir l'échange des ratifications 
du traité. Malgré sa surprise, le maréchal fut victo- 
rieux; Guillaume vida le champ de bataille après une 
perte de 4 000 hommes , et se hâta de publier lui- 
même, pour arrêter les vainqueurs, le traité qu'il avait 
tenté de rompre. 

inept.1678- L'Espagne, l'Empire, l'Angleterre accédèrent tour 
à tour à ce traité et laissèrent la France en possession, 
outre la Franche-Comté , des places de la Flandre et 
du Hainaut qui encore aujourd'hui défendent sa fron- 
tière. Le reste fut rendu aux diverses puissances, 
sauf Freybourg que Louis conserva en échange de 
Philipsbourg. 

Le grand électeur refusa seul une paix qui le dé- 
pouillait de ses conquêtes sur la Suède. Créqui 
(30 000) marcha sur la Westphalie, saisit les pos- 
ai mari- sessions électorales de cette province, et poussa jus- 
qu'à l'Elbe qu'il menaçait de franchir quand Frédéric 
céda enfin à la nécessité. Tel fut le dénoûment d'une 
guerre imprudemment commencée dont les résultats, 
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tout glorieux qu'ils furent ^ auraient pu être obtenus 
à moins de frais ^ si Louis XIV, en persévérant dans 
le système de Richelieu et deMazarin^ eût attendu ou 
fait naître des circonstances où leur politique fût de- 
venue applicable. 

VIII. TRANSITION ENTRE LES DEUX PREMIÈRES COALITIONS. 

Louis XIY s'était isolé; il accepta cette situation 
avec un orgueil plein de grandeur ; Tunité intérieure, 
la domination extérieure sourirent à son âme hautaine 
et il prit position contre l'Europe entière , instruit 
désormais qu'il pouvait lui tenir tète. Les clauses des 
traités de Munster et de Nimègue Tautorisèrent à 
faire, en pleine paix, des acquisitions non moins im- 
portantes que ses plus belles conquêtes. 

L'Alsace et les trois évèchés étaient cédés à la France 
avec toutes leurs dépendances. Deux juridictions fu- 
rent établies à Metz et Brisach pour rechercher les 
fiefs que l'on pouvait revendiquer. 

Il se trouva que Strasbourg, que les villes de la mi. 
Sarre, que beaucoup d'autres localités possédées, 
presque toutes, par des souverains étrangers, furent 
adjugées au roi. Ses troupes étaient toutes prêtes, 
elles ne perdirent pas un instant pour occuper les 
places dont ses propres juges le reconnurent maître; 
20000 hommes entrèrent à Strasbourg, et Yauban aoseptemb» 
aussitôt l'entoura de remparts inexpugnables. 

L'évêque de Trêves, l'électeur palatin, les princes 
dépossédés, firent appel à la diète de Ratisbonne qui 
se borna à d'inutiles représentations. 

Louis ne s'en tient pas là, il achète, du duc de 
Mantoue, Casai, clef du Montferrat; il construit Lan* 
dau, Huningue pour fermer l'Alsace; Bitche et Phals- 
bourg pour fermer les défilés des Vosges; Saarlouis 
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pour fermer les passages de la Sarre ; il entoure Metz, 
Lille, YalencienneS) etc., de fortifications, de cita- 
delles non moins formidables que celles de Stras- 
bourg; il coordonne entre elles ces places qui, au 
nord , forment autour de la France une triple ligne 
de murailles hérissées de troupes et d'artillerie ; il y 
construit des arsenaux , de vastes casernes. Dans le 
même temps , il creuse et perfectionne les ports de 
Toulon, de Brest, de Rochefort; il arme 100 vais- 
Bombarde- seaux, il soumet 60 000 marins à la discipline la plus 
M mûuIm." sage, la plus sévère. Ses escadres bombardent Alger, 
26-27 jain châtient Tunis, Tripoli, et délivrent des milliers de 

1A83 

captifs. Jamais Charles-Quint n'avait été si grand. 

Le stathouder répandit l'alarme dans toutes les 
cours ; mais la diplomatie française avait préparé une 
terrible diversion qui paralysa l'Empire. Avant le 
traité de Nimègue, Louis entretint la révolte des Hon- 
grois et s'efforça de soulever les vieilles haines de la 
Porte ottomane envers la maison d'Autriche. Le divan 
se laissa persuader; mais avec sa lenteur habituelle, 
il ne fut prêt que quatre ans après la fin des hostilités. 
Toutefois il ordonna d'attaquer : 200 000 Musulmans, 
auxquels se joignirent les troupes hongroises, mar- 
14 juillet, chèrent sur Vienne, l'investirent et forcèrent l'empe- 
reur Léopold de s'enfuir à Lintz. 

La maison d'Autriche semblait frappée à mort; 
80 000 Français se rangèrent sur le Rhin pour épier 
l'heure de sa chute et saisir le protectorat de l'Alle- 
magne. Cette grande fortune leur échappa. Vienne, 
12 septemb. mollemcut attaquée par le grand vizir, fut sauvée par 
Jean Sobieski, roi de Pologne. Mais les troupes de 
Novembre Louis entrèrent en Belgique, elles prirent Courtrai , 
Dixmude , elles bombardèrent Luxembourg. L'Es- 
pagne les arrêta, par la médiation des Provinces- 
Unies, en cédant le Luxembourg et la principauté de 
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Chimay. L'empereur, la diète intervinrent dans cette 
trêve que toutes les puissances continentales signèrent 
à Ratisbonne en stipulant qu'elle durerait vingt ans. i5aoùti684. 
La prise de possession par le roi des villes que ses 
juridictions lui avaient adjugées fut reconnue en fait. 

L'Europe s'humiliait avec l'espoir de se venger. Les 
événements intérieurs lui en donnèrent bientôt l'oc- 
casion. Louis, la croyant à ses pieds, révoqua ce que Révocationi 
le siège de la Rochelle avait laissé survivre de l'édit de Nantes. 
Nantes. Les protestants réduits par Richelieu aux pro- 
portions d'une secte religieuse, sans consistance poli- 
tique , furent violemment dépouillés de ce reste de 
liberté. On leur défendit l'exercice de leur culte; on 
envoya des dragons pour les convertir; on força 
200 000 familles de s'exiler; on exaspéra les princes 
de l'ancienne ligue deSmalkalde; on fournit enfin au 
stathouder assez de prétextes pour nouer la ligue , Ligne 
d'Augsbourg dans laquelle entrèrent les mêmes sou- sjjSff.ieae.' 
verains qui venaient de signer la trêve de Ratisbonne. 

Guillaume, si habile à exploiter les craintes qu'in- 
spirait Louis XIV, était non moins que lui dévoré 
d'une insatiable ambition. Naguère citoyen d'une ré- 
publique que maintenant il gouvernait en maître ab- 
solu , il aspirait au trône d'Angleterre. Son beau-père 
Jacques II, par ses tendances catholiques et unitaires, 
soulevait contre les Stuarts l'opinion d'un royaume 
protestant et libre. Guillaume ourdit, pour le renver- 
ser, de vastes intrigues qu'il eut l'adresse de faire ap- 
prouver en secret par toute la ligue, en lui démon- 
trant quelle force elle retirerait de l'accession des îles 
britanniques. Sûr de l'assentiment des puissances, il 
commença de grands armements dont il dissimula 
le but. 

Louis pénétra ses despeins, avertit Jacques Stuart, 
ébranla 80 OOQ hommes pour mettre en possession dQ 
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l'électorat de Cologne un compétiteur dévoué à la 
France, et revendiquer, au nom de la duchesse d'Or* 
tm. léans, sa belle-sœur, une part du Palatinat. L'armée , 
commandée par le dauphin, saisit sans résistance, 
Févèché de Spire, les places des électeurs palatin, de 
Trêves, de Mayence, de Cologne, la grande barrière 
du Rhin. Mais cette brillante initiative qui eut sauvé 
les Stuarts, s'ils avaient été capables de résistance, les 
perdit. Le stathouder, profitant du moment où tous 
les regards, en France, se portaient vers FÀUemagne, 

iinoTemb. débarqua en Angleterre. Jacques livré, sans secours, 
à ses coups, ne sut ni rallier ses partisans, ni agir; il 
s'enfuit à la cour de Louis et laissa son gendre ceindre 
les couronnes d'Angleterre et d'Ecosse. 

L'Irlande seule resta fidèle à la cause catholique. 
C'était assez pour agiter les autres royaumes , et ra- 
mener la fortune, à l'aide des flottes françaises. Stuart 
le tenta, il se jeta dans les bras des Irlandais; mais il 

iijaiii.u9o. perdit la bataille de la Boyne et, malgré la victoire 

10 Juillet, signalée remportée par l'amiral Tourville à Beachy- 

Head, il céda au découragement; on ne le revit plus 

en personne sur la scène ; la ligue> cependant avait 

déjà commencé les hostilités générales. 

IX. SECONDE COALITION CONTRE LA FRANGE. 

4 . OPÉaATIONS SUR LE BHIN. 

Louis mit sur pied 350 000 combattants , sans 
autres appuis extérieurs que l'Irlande aux abois, 
les Hongrois qui, peu après, se soumirent, et les 
Turcs dont les incursions furent rarement en rap- 
port avec les mouvements de nos armées. Le duc de 
Savoie chercha d'abord à faire acheter son alliance ; 
mais il prit définitivement parti pour les coalisés. 
La ligue eut des armées non moins nombreuses : ce 
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grand accroissement portait surtout sur rinfanterie, 
dont l'organisation s'acheminait vers celle qu'elle a 
aujourd'hui. Mais dans cette guerre tout fut transi- 
toire , armement , ordonnance , grandes manœuvres. 
Le fusil f inventé depuis quarante ans , remplaça peu 
à peu le mousquet ; on fit usage de la baïonnette qui 
était alors une longue lame^ adaptée à un manche de 
bois que l'on insinuait dans le canon ^ lorsqu'au feu 
on substituait l'arme blanche. (Le fusil avec la baïon* 
nette à douille ne fut adopté que pendant la guerre 
suivante y ce qui amena la suppression des piques 
employées jusqu'alors.) Il n'y eut point d'uniformité 
dans l'ordonnance de la troupe. On vit des bataillons 
exercés à croiser la baïonnette ; d'autres , comme au* 
trefoiS) manœuvrèrent avec leurs piques. 

Enfin, les généraux, qui se trouvèrent tout à coup 
à la tète de masses inaccoutumées, éprouvèrent à les 
manier un embarras qu'on ne peut leur reprocher, 
car elles étaient réellement peu mobiles. 

Toute cette guerre fut très-meurtrière sans résul- 
tats saillants. Il y eut plus de grandes batailles que 
dans les campagnes précédentes^ elles produisirent 
moins de fruits. Parmi les successeurs de Condé et 
de Turenne, Créqui, le plus brillant de tous, était 
mort prématurément; Schomberg avait émigré comme 
protestant ; Luxembourg doué , sur le champ de ba- 
taille, de coup d'œil, d'une bravoure entraînante; 
Catinat plus méthodique, ignoraient la grande guerre, 
science pour laquelle le stathouder semblait avoir 
plus d'aptitude, sans toutefois que ni lui, ni les 
autres généraux de la coalition en connussent tous les 
secrets. Louis XIV toujours aidé de Vauban, toujours 
engoué de son propre talent pour conduire les opéra- 
tions que traçait, d'une main sûre, son grand ingé- 
nieur, parut encore à plusieurs sièges, où sa pré- 
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sence et celle de sa cour fastueuse furent une entrave 
de plus pour les généraux en chef. 

L*âme des combinaisons générales ^ Tordonnateur 
des campagnes fut le ministre de la guerre Louvois, 
dont Tincontestable habileté était ternie par un ca- 
ractère inflexible jusqu'à la cruauté. Louvois débuta 
par une mesure rigoureuse^ impitoyable^ qui mit le 
comble aux haines que son maître avait déjà soulevées. 
Pour entourer T Alsace d'un désert ^ il fit dévaster^ 
incendier, avec une fureur inouïe, le Palatinat, Tévè- 
ché de Spire , le margraviat de Bade , Télectorat de 
Trêves. 

L'Allemagne, d'ordinaire si lente à émouvoir, se 
leva pleine de ressentiment. Trois armées s'ébran- 
lèrent. Celle de droite (des cercles, 37000), sous le 
prince de Waldeck, passa dans les Pays-Bas pour 
renforcer les Hollando-Espagnols ; celle du centre 
(Brandebourgeois , 28000), sous le grand électeur, 
envahit Télectorat de Cologne et assiégea Bonn ; celle 
de gauche (Impériaux , 40 000), sous le duc de Lor- 
raine , investit Mayence. 

Les sièges de Bonn et de Mayence consumèrent 
toute une campagne. D'Uxelles défendait la seconde 
de ces places ; au bout de deux mois, l'insuffisance 
8 septembre, des approvisionnements le força de capituler et les 
vainqueurs se réunirent à Frédéric-Guillaume, que 
d'Asfeld tenait en échec devant Bonn. Après la mort 
de ce brave général, après trois mois et demi de 
tranchée ouverte, après de terribles assauts, la gar- 
nison céda et se rendit. Les deux princes marchèrent 
sur l'armée active, commandée par le duc de Duras 
(25 à 30 000), qui n'avait rien fait jusque-là pour 
les troubler et qui se replia devant eux jusqu'aux 
frontières. 

Alors on fit passer de ce côté des renforts, on divisa 
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le commandement ^ on mit à la tète de Tarmée d'Al- 
sace ou du Rhin (27 700)^ le dauphin , secondé par le 
maréchal de Lorges; on mit à la tète de Tarmée de la 
Moselle^ en deçà des Vosges (32 000), le maréchal de 
Boufflers. Les coalisés se séparèrent et se portèrent : i69o. 
les Impériaux commandés , depuis la mort du duc de 
Lorraine^ par l'électeur de Bavière, sur l'armée du 
Rhin ; les Brandebourgeois, sur l'armée de la Moselle. 

Boufflers et le grand électeur, après quelques ma- 
nœuvres où le maréchal eut l'ascendant, se jetèrent 
en Belgique et rentrèrent dans le système des opéra- 
tions en deçà de la Meuse. 

Lorges et les Impériaux s'observèrent pendant trois 
mois au pied des Vosges, sans livrer de combats, sans 
faire de sièges. L'année suivante, l'électeur passa en i^i. 
Piémont avec une partie de ses forces et fut remplacé 
par l'électeur de Saxe ; mais l'armée française envoya 
aussi des renforts en Flandre et se tint sur la défensive, 
sans être sérieusement attaquée. Les prétentions de 
Lorges se bornèrent à vivre en pays ennemi et son 
adversaire ne put l'en empêcher. 

A la fin de l'été 1692, il profita d'une irruption des 
Turcs en Hongrie pour passer le Rhin à Philipsbourg, feu sept, 
enlever la petite ville de PforzheiiA et battre à Heides- 
heim le prince Charles de Wittenberg, qui fut fait 
prisonnier de la main de Villars. Mais les Turcs, 
ayant été complètement vaincus à Salankemen, il 
reprit ses positions primitives. 

Le prince Louis de Bade, vainqueur des infidèles, leos. 
eut le commandement de l'armée impériale. Le dau- 
phin amena des troupes à Lorges. On passa le Rhin 
au printemps, on ravagea encore le Palatinat; les en- 
nemis laissèrent prendre Heidelberg, puis, lorsqu'on 21 mai. 
voulut forcer le passage du Neeker et pousser jus- 
qu'en Franconie, ils se retranchèrent devant Heil- 
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de changer de direction et menacent d'envelopper le 
camp. 

Waldeck après avoir vainement et non sang vaillance 
tenté d'arrêter le torrent y commande un changement 
de front en arrière sur son aile droite; on le presse si 
vigoureusement pendant cette manœuvre ^ que toute 
sa troupe lâche pied et se met en déroute. Sa perte fut 
de 6000 morts^ 8 à 10000 prisonniers, outre ses ca- 
nons , ses drapeaux. Les vainqueurs eurent à peine 
3000 hommes hors de combat. 

Après une si belle marche, après une si belle vic- 
toire, on devait obtenir d'immenses résultats, on de- 
vait poursuivre sans relâche les fuyards; on devait 
atteindre et accabler le grand électeur. On ne fit rien ; 
on laissa Waldeck se rallier, se concentrer sous 
Bruxelles avec les Brandebourgeois, reprendre à la 
fois la supériorité du nombre et Tascendant. On ne 
s'empara même pas de Charleroi; le seul fruit qu'on 
retira de la journée de Fleurus fut de tapisser Notre-^ 
Dame et de vivre sur le territoire étranger. Les coalisés 
au reste n'eurent pas plus d'activité , et l'on attendit 
patiemment de part et d'autre l'ouverture de la troi- 
sième campagne. Elle fut signalée parla prise deMons; 
le roi en personne investit, à la tète de 100000 hom- 
mes, cette dernière barrière de la grande route de 
Bruxelles à Paris. Guillaume prit le commandement 
de 100000 coalisés; mais il n'osa livrer bataille et 
Qtvpiiiôpi. laissa sous ses yeux la place capituler. 

Louis, selon sa coutume, retourna à Versailles. 
Luxembourg porta son camp sous Tournai et détacha 
à droite BoufQers à qui il commanda de réduire Liège. 
Cette diversion divisa les forces ennemies : Waldeck 
prit position à Leuze, à cinq lieues du camp français, 
et Guillaume marcha sur la Meuse pour éloigner Bouf- 
flers. Lorsqu'il y eut réussi, il revint au sud de 
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Ce prince se crut maître de la campasne. Luxem- ^ Baume 
bourg est au loin sur la droite , Bou£Qers plus loin en* i"juiiit8»o. 
core sur la gauche; le Hainaut^ la Champagne sem- 
blent découverts y le moment est venu de reprendre le 
projet si souvent déjoué de pénétrer au cœur de la 
France, Waldeck appelle, pour coopérera cette inva- 
sion, Frédéric-Guillaume qui accourt en s'efforçant 
de dérober son mouvement à Tarmée de la Moselle. 
Mais avant que Télecteur ait opéré sa jonction, Wal- 
deck apprend que les Français passent la Sambre et 
marchent sur son camp. C'est Luxembourg, c'est Bouf- 
flers (50000) qui eux-mêmes ont trompé, l'un les 
Brandebourgeois, l'autre les Espagnols; ils se sont 
habilement concentrés dans le Hainaut, et ils s'élan- 
cent tète baissée sur Waldeck, impatients de l'écraser 
pendant qu'il est seul encore. 

Sans trop s'émouvoir, il se range en arrière de 
Fleurus sur un plateau escarpé que sépare de la Sam- 
bre un sol très-accidenté; il espère contenir, refouler 
les assaillants et joindre bientôt l'avantage du nombre 
à celui de la position. 

Il en fut autrement; ces plis de terrain sur lesquels 
il comptait pour embarrasser Luxembourg, servirent 
au contraire à masquer un mouvement décisif. Du 
haut de leurs collines , les ennemis voient s'avancer 
une armée dont le déploiementn'indique pas une force 
plus nombreuse que la leur, et où, par une disposi- 
tion singulière, toute la cavalerie est groupée à l'aile 
droite. Ils apprêtent leurs armes, résolus à faire bonne 
contenance. Mais, au moment de s'aborder, la cava- 
lerie a disparu subitement pour céder la place aux 
divisions de la Moselle. Les ennemis s'étonnent, 
et^ pendant que le feu s'ouvre, ils sont vivement 
chargés sur leur flanc gauche par ces mêmes cava- 
liers qui, ayant d'abord appuyé à droite, viennent 
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incendiés et Ton abandonna Texpédition Bur laquelle on 
comptait pour attirer Guillaume en Angleterre. Malgré 
ce désastre Louis investit Namur. Cette forteresse est si- 
tuée au confluent de la Sambre et de la Meuse ; les coali- 
sés la regardaient comme leur plus formidable boule- 
vart; Tingénieur hollandais Coëhorn^ digne émule de 
Yauban, se dévoua à sa défense. Guillaume lui-même se 
mita la tète de 100000 hommes pour troubler les as- 
siégeants. Luxembourg, à Namur comme àMons, le tint 
s^jairim. en respect; rangé sur la Mehaigne affluent de la Meuse, 
il opposa aux tentatives des alliés une barrière insur- 
montable. Cependant Vauban força son rival à capitu- 
ler , après la résistance la plus vigoureuse et trente- 
deux jours de tranchée ouverte. Le roi quitta encore 
Tarmée en ordonnant à TiUxembourg de se borner à 
préserver les places conquises. Le maréchal passa donc 
le reste de la saison à pivoter sur Mons, surMaubeuge, 
sur Condé, de manière à empêcher Timmense armée 
de la coalition d'entreprendre aucun siège, et à la res- 
serrer toujours sur Bruxelles. Comme il était campé à 
gauche du village de Steinkerque , entre les deux rou- 
tes qui partant de Mons et de Tournai, se croisent à 
Hall, Guillaume après Tavoir trompé par un faux avis 
que fut contraint de lui transmettre un de ses espions 
qui était tombé entre les mains des coalisés, Guil- 
laume déboucha inopinément de plusieurs défilés 
qu'une seule brigade observait. Les avant-postes en 
un instant sont culbutés, Tennemi n'a plus qu'un pas 
à faire et il va brusquer la victoire; mais des ravins , 
des broussailles lui font perdre quelques minutes, qui 
ont suffi au maréchal pour parer ce coup imprévu. La 
première ligne d'infanterie, tambours battants, se dé- 
ploie en avant des tentes, contient les assaillants et 
donne le temps à la seconde ligne de se former. L'ar- 
mée entière est en mesure , la bataille s'engage avec 
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des chances égales , les jeunes princes (de Conti, d'Or- 
léans» etc.) se sont élancés au premier rang Tépée à 
la main ; ils conduisent eux-mêmes les charges d'in-» 
fanterie. Les coalisés , qui croyaient saisir une proie 
facile y se troublent » reculent et repassent en désordre 
leurs défilés d'où ils gagnent Bruxelles, affaiblis d'une 
perte de 7 à 8 000 hommes. Celle des Français ne fut 
pas moindre; mais ils profitèrent de Tinaction forcée 
de Guillaume pour prendre Furnes etDixmude. 

On faisait des progrès lents mais enfin on avançait, 1093. 
et le roi, dont le but était de ne point rendre à la paix 
les forteresses qui reculaient sa frontière , hésitait à 
les commettre aux chances d'une journée. A la reprise 
des opérations, il concentra 100 000 hommes à Gem- 
bloux. De son camp il pouvait V en traversante fo- 
rêt de Soignies, menacer Bruxelles; 2'' en côtoyant 
cette forêt par la lisière de l'est, atteindre Louvain; 
3^ en manœuvrant sur les collines qui encaissent la 
Meuse, gagner Liège. 

Guillaume craignant également chacune de ces trois 
opérations, les prévint par une combinaison téméraire, 
fondée sur la présence de toute la cour à l'armée royale 
et sur la répugnance de Louis à livrer bataille. Il fit 
entrer 20 000 hommes dans Liège ; il fit surveiller les 
autres débouchés et, de sa personne à la tête de 
40 000 combattants , il se jeta en avant de la forêt. 
Luxembourg supplia vainement Louis de saisir l'oc- 
casion , de forcer la marche, d'acculer son ennemi aux 
défilés de la forêt, de le tailler en pièces, il ne put 
rien obtenir. On se borna à investir Gharleroi, comme 
si Ton eût eu à cœur de rassurer Guillaume. Celui-ci 
reporta son camp à Louvain et Louis partit de l'armée 
où désormais il cessa de paraître. Luxembourg aussi* BataiUdde 
tôt manœuvra pour tourner les coalisés par leur gau- a? j^ueu* 
che et couper leurs communications avec Liège, mais 
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il ne put surprendre le vigilant Guillaume. Il le trouva 
déployé sur sa route ^ la droite appuyant à la petite 
Geete et au village de Neerwinde, la gauche à la ville 
de Landen. Couvert de retranchements protégés par 
100 canons, l'ennemi tirait sa force des villages de 
Neerwinde et d'Oberwinde , entre lesquels s'élève un 
monticule qu'on appelle la tombe de Mittelwinde. Le 
feu s'ouvrit sur toute la ligne et le fort de l'attaque se 
porta sur les points décisifs. Neerwinde, qui en est la 
clef, est d'abord enlevé d'élan, mais on ne peut s'y 
maintenir; Guillaume emprunte à son centre, à sa 
gauche, des renforts qui, après une longue et terrible 
lutte, repoussent les Français. Un second assaut, une 
seconde mêlée , non moins longs, non moins sanglants, 
ont le même résultat. Les heures s'écoulent et le car- 
nage est affreux. Enfin, Luxembourg tire une partie 
de l'infanterie de sa droite et forme en masse la mai- 
son du roi; Guillaume, pour parer ce choc formidable, 
est entraîné à dégarnir ses retranchements. C'est ce 
qu'on a prévu, c'est ce qu'on épie, et d'avance on a 
disposé deux moindres colonnes destinées à pénétrer 
dans le camp et à rompre par le flanc les troupes du 
secours. Le signal est donné , on s'élance sur trois 
points et le triple assaut est couronné du plus brillant 
succès. Le village tant disputé, enlevé de front par 
l'infanterie, pris à revers par la cavalerie, reste au 
pouvoir des vainqueurs; l'aile droite des coalisés est 
balayée jusque dans la Geete, le centre, la gauche sont 
débordés, entamés et vident à l'instant le champ de 
bataille. 

Guillaume perdit 14000 hommes et les Français 
8 000 , mais sa retraite ne fut point une déroute, il ral- 
lia des recrues à Louvain , et Luxembourg ne se trouva 
assez fort ni pour assiéger Liège, ni pour pousser les 
vaincus et investir Bruxelles. Il se borna donc à rece* 
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voir les clefs de Gbarleroi qui se fût de même rendue 
sans Tinfruetueuse et sanglante journée de Neerwinde. 

Louis XIV aspirait à la paix : la mort prochaine du 
roi d'Espagne y Tépuisement des finances , la détresse 
intérieure qu'une famine avait portée au comble ^ le 
désir de garder pour frontière la belle ligne de forte- 
resses qui comprenait Luxembourg y Namur, Gbarle- 
roi^ Mons et Gourtrai ^ enfin Tinutilité des ruineuses 
victoires de son général en cbef, le rendirent plus cir- 
conspect que jamais. Il donna à toutes ses armées Tor- 
dre impératif de rester sur la défensive. 

Les alliés, sans repousser ses ouvertures, redoublé- im. 
rent d'efforts , et Guillaume mit en œuvre toutes les 
ressources de son génie pour forcer Luxembourg à re- 
cevoir la bataille. Le maréchal le vainquit par son art 
à l'éluder. Il promena ses camps au nord delà Sambre 
en les appuyant sur Maubeuge, sur Mons, surGharle- 
Toif sur la Dyle. Guillaume enfin, convaincu de son 
obstination à ne point lui donner prise , le laissa non 
loin de Louvain et partit pour la Flandre maritime, où 
il voulait seconder, par la prise des places du littoral, 
les mouvements des flottes combinées, qui sillonnaient 
la Manche et l'Océan et bombardaient tour à tour 
Brest, Saint-Malo, le Havre, Dieppe, Galais, Dun- 
kerque. 

Mais Luxembourg, devinant son adversaire, lève à 22-2saoùc. 
la hâte son camp , fait en quatre jours quarante lieues 
et le devance entre l'Escaut et la Lys, dans la position 
qu'il espérait surprendre. Cette belle marche, plus dé- 
cisive qu'une victoire, termina la carrière du maré- 
chal qui peu après mourut. Alors commença l'époque 
des revers: Guillaume (100000), après avoir trompé 
Villeroi, successeur de Luxembourg, par de fausses 
attaques en Flandre , en Hainaut, courut à Namur, 
l'investit, se couvrit du cours delaMehaigne et brava i»'juiU.teQs. 

I. 49 
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rirmét françaiM comme elle Tavait bravé préoédem^ 

11.14, Il méat Villeroi essaya vainement de le distraire eu fai« 

ko ti«Qs. ^^^ bombarder Bruxelles, il ne s*en émut point, et, 

après un mois de tranobée ouverte, il eut la joie da 

4 loùt. recevoir les clefs de la place qu'avait vaillamment dé-* 

fendue Boulflera avec 15000 hommes de gamieon; 

3 MptMBbre. vingi*huit jours après la citadelle capitula. 

10M. La fierté de Louis XIV flécbit; il renonce à lutter con- 

10 MpMmb. tre toute TEurope, il acbète chèrement Valliance de laSa* 

voie ; il fait passer au nord Tarmée d'Italie pour aider 

t«0T. Tarmée de Flandre, non à combattre, mais i appuyer, 

par son attitude , les négociations déjà ouvertes à Rys- 

ijain. wick (près de la Haye). Jusqu'à la signature du traité, 

on se borna à la prise d'Àth que Gatinat força de ca* 

pituler. 

3. OPlhlATIOlfS AU MIDI. 

Leduc, depuis maréchal de Noailles (6 à 7 000), com-^ 
manda en Catalogne et se tint sur la défensive durant 
les deux premières campagnes. Ses mouvements en- 
suite, secondés par la flotte, furent très-lents; il prit 
11 juin. 1091. Urgel tandis que d'Estrées bombardait Barcelone. Maia 
l'amiral ayant repassé le détroit pour coopérer avec 
37 juin 1691. Tourville à la yictoire signalée du cap Saint- Vincent, 
l'armée de terre rentra dans son inaction; il fallut, pour 
l'en tirer, des renforts venant du Piémont. Alors, à nom- 
Bataiiie du brc égal, elle battit les Espagnols (25 000) sur le Ter 
37 ^^l^îi^i. et s'empara de Girone. Noailles prit ensuite les pla* 
^liluiu^' ^^^ 4^^ commandent les approches de Barcelone que 
Tourville se disposait à bloquer par mer. L'approche 
des flottes alliées ajourna de deux ans cette opération 
capitale. Enfin Noailles fut remplacé par le duc de 
Vendôme, petit-fils de Henri IV, général comparable, 
par ses talents et ses défauts, à Luxembourg, doué 
comme lui de l'art d'entraîner le soldat. Vendôme, sou* 
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tenu par l'escadre d'Estrées, réduisit Barcelone dont 

la prise contribua à faire signer la paix. loaoùt t$w. 

Les opérations en Italie furent plus animées et se* 
mées de plus de vicissitudes. Le traité de Munster^ 
dans le but d'opposer au delà des Alpes, comme au 
delà du Rhin, aux empiétements de la maison d'Autri» 
che, le protectorat de la France, laissa cette dernière 
puissance en possession de Pignerol et de Tentrée du 
Piémont. Le duc de Savoie n'était pas encore, comme 
depuis il Ta été si longtemps , le portier des Alpes. Le 
prince régnant, Victor- Amédée , fils de Charles Em- 
manuel dont Richelieu avait jadis pris la tutelle, ambi- 
tieux de s'agrandir aux dépens des deux maisons rivales 
dont ses Etats séparaient les possessions, surveillé 
par Catinat (12000), sollicité par l'Espagne, évita, 
quoiqu'il fût engagé dans la ligue d'Augsbourg, de se 
déclarer jusqu'au moment où l'armée française, mar- 
chant sur Turin , le somma de lui livrer ses places et 
ses troupes. Victor feignit d'hésiter; mais il concentra 
30000 Piémontais ou Impériaux et marcha aux Fran* 
çais, en côtoyant le pied des Alpes, de manière à cou- 
per leur retraite et à les balayer au delà du Pô. Cati- 
nat, se voyant débordé, lève son camp deCarignan, 
recule jusqu'à Saluées, et fait éclairer par un détache* 
ment la route de Pignerol. Victor presse le pas, coupe 
ces troupes du général en chef, les écrase à Lucerne , 
et se rabat plein de joie sur le corps de bataille qu'il 
espère anéantir. 

On se heurte près de l'abbaye de Staffarde; Catinat, ptttine 
avec sa poignée d'hommes, tourne les deux ailes de u tôùusM* 
l'ennemi, les pousse, les entasse en désordre sur le 
centre qui, à son tour, est culbuté. Les alliés se dé« 
bandent et fuient, abandonnant 4 000 hommes, leurs 
canons, leurs bagages. 

Cette victoire , qui coûta à peine aux Français 4 à 



9t mart- 
9 Juin 1691 



292 SEPTIÈME PÉRIODE. 

500 hommes^ les rendit maîtres de presque toutes les 
places du Piémont; en même temps, une division dé- 
tachée du Rhin s'empara des vallées de la Savoie. 
La coalition se hâta d'envoyer à Victor des renforts 
commandés pajr un jeune général, né en France du 
comte de Soissons et d'une nièce de Mazarin. C'était 
le célèbre prince Eugène de Savoie , que Louis XIV 
avait jeté dans les bras de l'étranger en lui refusant 
un régiment. 

Malgré son intervention, Catinat enleva le comté de 
Nice f après quoi il repassa les Alpes pour diriger en 
personne le siège de Montmélian , clef de la Savoie. 
Lorsqu'il l'eut réduite, après une défense opiniâtre, 
21 décembre, il sc rctouma coutre Eugène qui commença à se si- 
gnaler en se maintenant sur le versant intérieur des 
39 juin. Alpes maritimes et en rompant l'investissement de Coni. 

Sur ces entrefaites, la cour prit à Catinat presque 
toutes ses troupes pour les envoyer en Flandre; il ne 
lui resta plus que 1 000 hommes au moment même 
où l'électeur de Bavière, arrivant du Brisgau à la tête 
de 25 000 hommes, portait à 50 000 la force de l'ar- 
mée combinée. 
1692. Catinat se retranche au pied des Alpes et couvre à 

la fois les cols de Suse et de Fénestrelles. Les alliés le 
bloquent dans son camp , investissent Casai et dé- 
tachent, sous les ordres de Victor en personne, une 
forte colonne qui tourne les sources de la Durance , 
^ Prise pose le pied sur le territoire français, prend Embrun, 
it'ooûiÛ"' Gap, Sisteron et dévaste cruellement toute la contrée. 
Une épidémie dont le prince et presque tous les siens 
furent atteints, la fureur des montagnards dont il 
avait incendié les propriétés, l'attitude menaçante de 
Catinat, le rappelèrent en Piémont où il mit le siège 
devant Pignerol. 

Il commençait à bombarder cette place , lorsque 
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€atinat déboucha de ses lienes et se déploya entre les Batatiiedeu 

MArsaille 

assiégeants et Turin. Les alliés coururent l'attaquer ^ 4oct.i69Î. 
mais ils ignoraient qu'il eût reçu de Tintérieur un 
renfort imposant. La bataille fut livrée à la Marsaille 
et la victoire fut décidée en faveur des Français par 
une charge de 20 bataillons qui s'avancèrent en 
croisant la baïonnette. On essayait pour la première 
fois cette manœuvre , elle fut irrésistible; les alliés 
lâchèrent pied y perdirent 1 2 000 hommes , tout leur 
matériel et abandonnèrent Pignerol. Les Impériaux 
qui investissaient Casai s'enfuirent. Catinat saisit de 
nouveau tout le Piémont; mais on l'affaiblit encore 
pour prendre l'offensive en Catalogne, et l'on ouvrit, 
avec le duc de Savoie , des négociations secrètes qui 
rendirent insignifiantes les deux dernières campagnes. 
Le seul événement saillant fut la prise de Casai, à la- 
quelle l'habile prince contribua pour mettre les plé- 
nipotentiaires du roi en demeure de souscrire à ses 
conditions. On s'y résigna et, par un traité particu- 
lier, on le détacha de la coalition. On lui rendit Nice 
et la Savoie; on lui céda Pignerol, on stipula la neu- 
tralité de l'Italie, et les alliés se hâtèrent d'évacuer le 
Milanais, de peur d'avoir pour ennemi ce prince aussi 
entreprenant que profond politique. De ce côté, la 
guerre cessa jusqu'au moment où le traité de Ryswick 
fit déposer partout les armes. 

Par ce traité général , Louis rentra dans ses fron- 
tières du traité de Nimègue et renonça à Philips- 
bourg , à Brisach , à Freybourg. Il restitua au duc 
Léopold de Lorraine ses États que la France tenait en 
séquestre depuis cinquante ans; mais aux conditions 
que les prédécesseurs de ce prince avaient toujours 
refusées. Enfin il consentit à laisser les Hollandais 
mettre garnison dans les places de la Belgique , et il 
reconnut Guillaume comme roi d'Angleterre, 
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Par compenBation^ il resta mattre de Strasbourg et 
Ton n'exigea point de lui, comme précédemment, sa 
renonciation à la succession du roi d'Espagne. Ce 
prince était mourant et n'avait point d'héritier. Toute 
l'Europe était en suspens, dans l'attente des grands 
événements que sa mort allait amener, et ce ne fut 
pas une des moindres causes qui firent conclure la 
paix à des conditions qui ne donnèrent complète sa- 
tisfaction à aucune des puissances belligérantes. 

X. GDBHRB DB LA SUGCESSION d'bSPAGNB. 

4 . PHILIPPE y A MADRID. 

Dès la mort de Philippe lY, mais surtout pendant 
les trois dernières années du règne de son fils, on 
négocia en Europe le partage de ses États. La fierté 
castillane s'indigna de ces transactions. L'opinion des 
grands et du peuple fut unanime pour conserver, 
dans son intégrité, la monarchie de Charles-Quint; 

Mortdechar- cllc dicta le testament de Charles II , qui mourut 

i"nov.**i7oo! après avoir légué à un prince français, au duc d'An- 
jou, second fils du dauphin, les Espagnes, l'Amé- 
rique, les Pays-Bas, les Deux-Siciles, le Milanais. 

itaotembre. Après quelques hésitations, Louis, qui eût préféré 
un partage , accepta au nom de son petit*fils toutes 
ces couronnes. En se séparant de lui , il lui recom- 
manda de n'oublier jamais sa mère patrie, et son 

4 décembre, dernier adieu fut ce mot célèbre : // n'y a plus de 
Pyrénées. 

Philippe y fut accueilli à Madrid avec ivresse. 
L'Angleterre, le Portugal, la Hollande, l'Italie, l'Al- 
lemagne le reconnurent; l'empereur seul protesta et 
se prépara secrètement à soutenir par la guerre les 
droits que la maison d'Autriche pouvait prétendre au 
trône d'Espagne , soit à cause de sa descendance di- 
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Mcte de la mère de CharleM2uint| soit comme héri* 
tière , dans la ligne maternelle , du jeune prince de 
Bavière , désigné d'abord par le feu roi. Il voulait 
faire couronner, en Espagne , son second fils, Tarchi- 
duc Charles y et il comptait que le temps et le carac- 
tère impérieux de Louis XIY donneraient des alliés à 
sa cause. 

Le roi , en effet , transporté de joie des succès de 
son petit-fils^ ne tarda pas à provoquer le plus ardent 
de ses ennemis. En violation des clauses de Ryswick^ 
il fit prisonnières les troupes hollandaises^ qui te* 
naient garnison en Belgique, et les remplaça par des 
Français. Avant ces actes d'hostilité , il avait déjà 
donné à Guillaume un grave prétexte, pour faire par- 
tager à toute l'Europe ses haines et ses craintes* Le 
testament de Charles II imposait à son jeune succès* 
seur la condition de renoncer pour lui et ses descen* 
dants à la couronne de France. Louis, par des lettres 
patentes, enregistrées au parlement de Paris, recon- sfétr.iToi. 
nut la branche espagnole capable de monter sur son 
trône, en cas d'extinction de la ligne directe. Guil- 
laume effraya les cabinets par la perspective de la 
réunion des deux royaumes; il les souleva au nom 
de la liberté européenne; il renoua la ligue par 
un traité entre l'empereur, le roi d'Angleterre, les 
États généraux, les électeurs palatin, de Hanovre et 
de Brandebourg. Ce dernier, fils du grand électeur, 
venait de prendre le titre de roi de Prusse. 

Mais déjà on était aux prises en Italie. Louis eut 
d'abord pour alliés le duc de Savoie, les électeurs de 
Bavière et de Cologne. Le bassin de la mer Baltique 
était alors le théâtre des exploits de Charles XII , ce 
qui le mettait en dehors des événements du midi. Les 
électeurs de Trêves, de Mayence, le duc de Lorraine, 
la Suisse et l'Italie centrale se déclaraient neutres. 
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Jamais la France ne commença de guerre sous des 
auspices plus favorables. On était maître de toutes les 
forteresses des Pays-Bas » dont chacune naguère coû- 
tait une campagne ; on était maître des passages de la 
Meuse par Liège et ses dépendances ; on était maître 
de ceux du Rhin, par les places de l'électorat de Co- 
logne; on était maître, par Talliance de la Bavière , 
de pousser jusqu'à cette ligne de Tlnn que Turenne 
le premier avait explorée; on était maître, par la pos- 
session du Milanais, de saisir cette ligne de TAdige 
qui , resserrée par d'immenses marais , par des mon- 
tagnes inaccessibles, est la véritable barrière de Tltalie 
.contre rAUemagne. 

Mais Talliance décisive du duc de Savoie et de 
l'électeur de Bavière, dont le concours actif et dévoué 
eût permis d'étreindre l'Autriche, comme l'avait fait 
jadis Gharlemagne, comme l'a fait de nos jours Na- 
poléon, ne produisit point ces grands résultats. On 
ne sut pas assez stimuler leur ardeur. Il fallait se les 
attacher par des concessions entraînantes. Il fallait 
donner à Victor-Amédée le Milanais qu'on lui promit 
trop tard et trop vaguement. Il fallait donner au 
Bavarois toute la Belgique, dont il était gouverneur; 
on le fit à la vérité, mais lorsque ses indécisions 
avaient déjà compromis le système général d'opéra- 
tions, lorsqu'il n'était plus temps de désarmer la 
jalousie des Hollandais. 

Louis XIV plus que jamais gouvernait seul; et il 
était gouverné par madame de Maintenon, femme 
d'un esprit pénétrant, mais sans grandeur, que de- 
puis quinze ans il avait en secret épousée. Louvois, 
Barbezieux, son fils, étaient morts ; Seignelay, digne 
fils de Golbert, les avait précédés dans la tombe. Il 
ne restait personne de cette génération d'habiles ad- 
ministrateurs, de diplomates fermes et déliés, formés 
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à Técole de Richelieu ^ de Mazarin. Les élèves de 
Condéy de Turenne, aussi étaient morts, mais en 
laissant des successeurs. Si les secrets des deux grands 
capitaines de l'époque étaient perdus, Vendôme, Vil- 
lars , Berwick rappelèrent les inspirations de Luxem- 
bourg. Heureuse la France si , à côté de ces derniers 
reflets du grand règne, Tinfluence de la cour et de la 
favorite n'eût point fait percer dès généraux inha- 
biles et présomptueux. Gatinat et Yauban vivaient 
encore; le premier, qu'on accusait de philosophie, 
était en butte à de mesquines préventions ; le second 
ne fut point employé comme il aurait dû l'être; son 
esprit actif et organisateur s'appliqua toutefois aux 
détails du service. Dès le dëbut de la guerre, il fit 
supprimer entièrement le mousquet, auquel on sub- 
stitua, dans tous les corps, le fusil avec la baïonnette 
à douille. La pique disparut pour toujours. On con- 
tinua à se former sur quatre rangs et on laissa sub- 
sister l'organisation par brigades; les bagages, le maté- 
. riel rendirent encore les armées trop pesantes. Toute- 
fois la grande guerre fit de véritables progrès; par 
malheur, ce fut du côté des coalisés, parmi lesquels 
brillèrent trois généraux éminents : Eugène, Chur- 
chill, duc de Marlborough, et le prince Louis de 
Bade. Entre autres essais, inspirés par l'accroisse- 
ment numérique des armées, il est à propos de men- 
tionner d'immenses lignes, hérissées de redoutes, 
de canons, d'abatis. Cette innovation n'eut pas de 
succès; l'avantage de couvrir un grand espace, comme 
l'intervalle entre l'Escaut et la Meuse , était annulé 
par l'impossibilité de porter assez promptement se- 
cours au point soudainement menacé par des masses 
formidables. Il n'y eut pas de ligne attaquée qui ne 
fût forcée. 
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L*alliano6 de Félecteur de Bavière et de Télecteur 
de Cologne^ son frère ^ donna pour front d'opérations 
aux armées des Bourbons^ rinn, le Danube et le 
Rhin. Mais cette grande et formidable ligne, prise à 
revers par la Gueldre hollandaise , interrompue par 
la neutralité de Mayence et de Trêves, était encore 
coupée de plusieurs ouvertures : par le Palatinat, par 
la Souabe, par les villes impériales d'Ulm, de Ratis^ 
bonne , de Passau. 

Louis XIV ne déploya pas assex de forces et ne 
donna pas aux premiers mouvements une assez vive 
impulsion pour garder Tinitiative. Il n*eut sur pied 
que deux armées : Tune (45 000) sous Tallard en 
Alsace, Tautre (57 000) sous Boufflers et le duc de 
Bourgogne, destinée à défendre Télectorat de Cologne 
et les Pays-Bas. 

Lorsque Tempereur eut déclaré la guerre, il refusa 
de reconnaître la neutralité de Trêves et de la Lor* 
raine, ce qui obligea Tallard de se détacher avec 
20 000 hommes pour saisir les places de ces deux 
1102. provinces et de laisser seulement 25 000 hommes en 
Alsace, où Catinat vint prendre le commandement. 
Grâce à cette diversion, les coalisés portèrent les 
premiers coups, sur tous les points, avec l'avantage 
du nombre. 

Par des démonstrations dans la Flandre maritime, 
les Anglo-Hollandais tinrent en suspens Boufflers 
dans les vastes retranchements qu*il avait élevés de- 
puis Anvers jusqu'aux remparts d'Huy sur la Meuse. 
Lorsqu'ils se furent assurés qu'il ne se concentrait 
pas , eux-mêmes se serrèrent en masse dans la Guel* 
dre, remontèrent les deux rives du Rhin, et firent 
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halte à dix lieues de Cologne, devant Kaiserswerth^ 
▼ille forte située sur la rive droite. Les Hollandais 
Tinvestirenti et leurs alliés, commandés par le comte 
d' Athlone , couvrirent le siège , en se déployant sur 
Tautre rive. Ils avaient déjà perdu deux mois devant 
la place, quand enfin Boufflers, débouchant de la 
Meuse, marcha aux Anglais, les força de battre en 
retraite jusqu'à Nimègue et les refoula rudement dans 
ses murs, pendant que, de leur côté, les assiégeants iijiiiniT02. 
se repliaient précipitamment. 

A ce moment arriva Churchill avec des renforts, 
Guillaume venait de mourir, après avoir donné le 
commandement en chef au plus brillant des généraux 
anglais que la dernière guerre eût formés. Churchill, 
dès le début, se montra digne de sa confiance et ra* 
mena la fortune sous ses drapeaux. Il passe la Meuse 
à Grave; il repousse, pied à pied, Boufflers en lui 
offrant la bataille que les ordres de la cour lui défen- 
dent d'accepter; il le fait rentrer dans son immense 
camp; il Vy retient en le faisant harceler du côté de 
la Flandre par d'infatigables détachements ; il enlève, as septemb.- 
sous ses yeux, Venloo, Ruremonde, Liège. Ses pre- 
miers pas ont encouragé les Hollandais à reprendre le isjuin. 
siège de Kaisersvsrerth. Cette place capitule ; la pro- 
vince de Cologne est envahie; l'électeur se réfugie 
derrière l'armée française. 

Ainsi , sans qu'on eût livré bataille , tout le bas 
Rhin, depuis la frontière de l'Alsace, fut désormais 
hors de la question. L'armée de Boufflers^ redevint 
l'armée des Pays-Bas et Remplit, jusqu'à la fin de 
la guerre, un rôle défensif, sans rapport immédiat 
avec les opérations auxquelles elle eût dû toujours 
être liée. 

Le poids de la guerre d'Allemagne fut, de ce mo- 

* Boufflers fut remplacé peu après par Villeroi. 
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ment, supporté par Télecteur de Bavière et Tarmée 
d'Alsace. Le prince, n'étant contenu que par l'armée 
des cercles, sur laquelle il avait l'avantage du nombre, 
manœuvra pour combler l'intervalle qui le séparait 
tieptim. de la France. Il prit Ulm, puis Biberach; il donna 
rendez-vous à Catinat près des sources du Danube. 
Le maréchal luttait péniblement contre Louis de Bade 
(30 000) qui, en trois mois, réduisit Landau, Wis- 
sembourg, Lauterbourg, Haguenau, et le refoula soos 
le canon de Strasbourg. Les progrès de l'électeur rap- 
pelèrent, au delà du Rhin , les Impériaux qui se hâ- 
tèrent de prendre position dans le pli du fleuve, entre 
Rhinfeld et Brisach. Alors Catinat trouva trop de 
difficultés à leur passer sur le corps , pour se prêter 
aux combinaisons du prince allié. Ses hésitations te- 
naient à sa défaveur à Versailles, dont au reste il se 
préoccupait trop; elles firent la fortune de Villars, 
l'un de ses lieutenants généraux, qui obtint de se 
charger de l'entreprise. 

Villars, aussitôt investi du commandement, arme 
les îles du Rhin; débouche d'Huningue, marche à 
l'ennemi, disperse en plaine sa cavalerie, et fait atta- 
quer, par son infanterie, l'infanterie allemande sur des 
hauteurs où elle s'est retranchée; il la déposte, il lui 
Combat de fait pcrdrc 3000 hommes et ses canons; il investit le 
i" octobre/ fort de Friedlingen qui, peu après, capitule. 

Louis de Bade gagna la crête des montagnes, d'où 
un second choc l'eût sans doute culbuté; mais sur ces 
entrefaites l'électeur devint tout à coup inactif. Il prêta 
l'oreille aux avances que lui faisait l'empereur pour 
l'attirer dans la coalition , et il ne repoussa ces ouver- 
tures que lorsque Philippe V lui eut cédé héréditaire- 
ment les Pays-Bas. 

Ses fluctuations firent perdre le fruit de la journée 
de Friedlingen, qui ne profita qu'à Villars, à qui elle 
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valut le bâton de maréchal et le commandement défi- 
nitif de Tarmée. 

La campagne suivante s'ouvrit de la manière la plus i^os. 
brillante. Pendant que les Hongrois révoltés tenaient 
Tempereur en échec à Vienne , Télecteur vainquit 
Tarmée des cercles sur les deux rives du Danube, 
s'empara de Ratisbonne, et marcha au-devant de Vil- 
lars* Le maréchal franchit le Rhin à Huningue, attaque 
à revers Louis de Bade, le balaye jusqu'à la Rench, 
enlève Kehl, tourne par la gauche Tarmée ennemie, prise dexeu. 
la renferme dans le camp de Stolhoffen, immense re- 
tranchement qui contient presque tout le margraviat 
de Bade, appelle Tallard pour Vy tenir bloqué, s'élance 
dans la vallée de la Kintzig, et opère sa jonction avec 
rélecteur, près des sources du Danube. 

A la tète de 50 à 60 000 hommes, ils devaient 
dicter la loi à T Allemagne; par malheur ils ne purent 
s'entendre. Yillars proposa de marcher rapidement 
sur Vienne^ et de finir brusquement la guerre par un 
coup décisif; le prince, objectant la présence, entre 
la Tauber et la Rednitz, de l'armée des cercles, qui 
pouvait dégager Louis de Bade, écraser Tallard, sac- 
cager l'Alsace ou la Bavière, refusa de se prêter à ce 
plan aventureux. Tout ce que l'audacieux maréchal 
put obtenir fut de l'engager à envahir le Tyrol, pen- is-jmjuIu. 
dant que les Français, campés à Dillingen, non loin 
d'Ulm, observeraient les deux armées ennemies. 

Les premiers pas semblèrent promettre des succès 
inespérés; l'électeur saisit tout le Tyrol allemand, 
s'empara d'Inspruck, attira les Impériaux qui occu-* 
paient le Mantouan, dégagea l'Italie , et encouragea 
Vendôme qui, de ce côté, commandait l'armée fran-* 
çaise, à faire irruption dans le Tyrol italien. 

La jonction des trois armées, sur les rives de l'Inn^ 
eût gravement compromis Tempereur; de tous les 
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points, les circonstances concoururent pour le sauver. 
La défection du duc de Savoie força Vendôme de lâcher 
prise et de se rendre en Piémont. D'un autre côté, 
Louis de Bade échappant à la surveillance de Tallard, 
rallia sur le Necker Tannée des cercles ; descendit, 
fort de 50000 hommes, le Rauhe-Alp, et dressa ses 
tentes vis-à-vis le camp de Yillars. 

6Mpt. 170t. Tallard, au lieu de s'attacher à ses pas, de le pren- 
dre entre deux feux, crut le retenir en réduisant Bri- 
sach, puis en assiégeant Landau. Ce fut donc Tennemi 
qui se trouva concentré au cœur de T Allemagne, et 
mattre de Tinitiative. A ces nouvelles, Télecteur em- 
pressé par-dessus tout de couvrir sa capitale, se rabat- 
tit sur Munich. Louis de Bade résolut de faire tomber 
sur lui ses premiers coups. Il laisse dans son camp 
Tarmée des cercles, sous le comte de Styrum; il re- 
monte le Danube pour chercher un passage; il le 
franchit au-dessus d'Ulm; il marche sur Augsboui^ 

5 leptembre. et s'cu empare. Cependant, Yillars à force d'instan- 
ces, décida l'électeur à se jeter tout entier dans ses 
rangs» et à profiter de la séparation des deux armées 
ennemies pour préserver la Bavière par des batailles. 
Aussitôt que Styrum les vit réunis, il décampa pour 
passer le Danube à Donauwerth et gagna Augsbourg; 
c'est ce que Yillars a prévu; il lance ses masses à sa 
victoire poursuite, il l'atteint à Hochstett, le force de recevoir 

Miepte'mb/ la bataille, le culbute, lui tue 3 000 hommes, lui prend 
7 000 prisonniers, refoule ses débris sur Nuremberg, 
et passe aussitôt le fleuve pour couper la retraite de 
Louis de Bade. Ce prince, à son approche, se hâte 
d'évacuer Augsbourg, et retourne, par de longs dé- 
tours, en Franconie. 

Dans ces dernières affaires, l'électeur ne se prêta 
qu*aveo une répugnance extrême aux combinaisons du 
maréehaL Malgré le succès qui les justifia, leur mes- 
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intelligence derint si vive que, d'un commun accord, 
la rappel de Villars fut demandé. La cour, à sa place, mi, 
envoya le maréchal de Marsin dont le nom devait être 
attaché aux plus cruels désastres de Tépoque. A peine 
dégagé de la tutelle de Villars, Télecteur, après être 
rentré dans Augsbourg , s'empara de Passau et mit 
encore en alarmes Vienne que menaçait vers Torient 
lUnsurrection hongroise. 

Cependant, Tallard fut troublé au siège de Lan- b«uui« 
dau par les troupes palatines, renforcées d'un corps isoVmt. 
détaché des Pays-Bas , sous les ordres du prince de 
Hesse. Le maréchal , sans les attendre dans ses lignes, 
eourut au-devant d*elles jusqu'au Speyerbach. Il les 
aborda comme elles se mettaient en bataille devant le 
cours d'eau. Soit résolution, soit méprise, sans se dé- 
ployer , il commande de charger à la baïonnette , selon 
son ordre de marche. Malgré le feu violent des coali- 
sés , la furie française produit son effet accoutumé. Le 
centre de l'ennemi est rompu avec une violence qui 
fait perdre contenance aux deux ailes ; tout s'enfuit 
au delà du Speyer, abandonnant canons , drapeaux, 
10 000 morts, blessés ou prisonniers. Landau se rendit 
le lendemain de la bataille. 

Cette victoire, celles de Villars, les succès de l'éleo» 
tfur et des Hongrois excitèrent l'inquiète attention de 
la ligue. On concerta un coup décisif en Allemagne. 
Les conjonctures permettaient, sans rien compromettre, 
de rester sur la défensive en Belgique et en Italie; les 
meilleurs généraux, les troupes d'élite se rendirent 
sur le Rhin et le Danube. 

Eugène, avec des renforts, prit le commandement ifM. 
des vaincus du Speyerbach et renferma 20 000 hommes 
dans le camp de Stolhoffen pour retenir Tallard. En 
même temps Marlborough (20 000) partit de Matatricht, 
tiignit de menacer la Lorraine, et par une prompta 
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contre-marche y passa le Rhin à Goblentz. Il franchit 
ensuite le Mein, le Necker, les gorges du Rauhe-Alp, 
rallia près d'Clm Louis de Bade (30000) et marcha 
avec lui contre l'électeur (20000) qui s'était retran- 
ché, en avant de Donauwerth, sur les hauteurs de 
Bataiuede Schellembcrg. La position fut forcée , les Franco-Ba- 
ïjSuomMl* varois rejetés sous Augsbourg , la Bavière envahie et 
saccagée. 

Cependant Villeroi (30 000), informé du départ de 
Marlborough, le suivit, opéra sa jonction avec Tallard 
en Alsace, passa le Rhin et se chargea de bloquer les 
lignes de Stolhoffen, pendant que son collègue prenant 
35000 hommes, remonta jusqu'à Huningue, passa le 
fleuve , traversa le Val-d'Enfer et arriva à Âugsboui^ 
où se trouvèrent réunis 60 à 70000 hommes. Au bruit 
de ses pas, Marlborough, laissant Louis de Bade assié- 
ger Ingolstadt, remonta la rive gauche du Danube, 
pour rallier Eugène, qui ayant trompé Villeroi, accou- 
rait du camp de Stolhoffen. 

On était loin des traditions de Turenne. Villeroi, au 
lieu de déboucher du Rauhe-Alp sur les pas de son ad- 
versaire, le laissa gagner dix journées de marche; 
Tallard, Marsin, au lieu de contrarier la jonction des 
deux généraux ennemis, ne franchirent le Danube 
qu'après que Marlborough et Eugène, réunis à Hoch- 
stett, purent les attendre à nombre égal; enfin, au 
lieu de se retrancher et d'appeler Villeroi , ils brus- 
quèrent la bataille pour refouler les coalisés en Fran- 
conie, sauver Ingolstadt et délivrer l'électorat. 
Défaite Lcs cnucmis se déployèrent au delà d'un ruisseau 
^ o^d/^ qui séparait les deux camps. Les deux maréchaux, 
is'aoûu' croyant reconnaître une démonstration destinée à 
masquer la retraite, forment leurs lignes : Tallard à 
droite en face de Hochstett, Marsin à gauche appuyant 
au Rauhe-Alp. Chacun d'eux range son armée , pour 
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son compte, dans Tordre ordinaire, de sorte que le 
centre général est composé de cavalerie. Ce n'est point 
assez de cette disposition funeste, Tallard, par un ver- 
tige inexplicable , laisse inutilement entassés derrière 
sa droite, dans le village de Blenheim, au bord du Dar 
nube , h régiments de dragons et 27 bataillons d'élite. 

A cette vue , Eugène et Marlborough concertent un 
plan soudain et irrésistible : le premier se charge de 
franchir le ruisseau , de pousser à Marsin pour l'atti- 
rer et distraire son attention des autres scènes du 
champ de bataille. Tandis qu'en efTet il l'absorbe , il 
l'épuisé, l'Anglais se rue, à la tète d'une formidable 
colonne d'infanterie et de cavalerie , sur le point de sé- 
paration des deux armées françaises. L'aile gauche 
de Tallard en un clin d'œil est accablée. Bientôt une 
large ouverture est faite entre son collègue et lui , son 
centre est débordé, pris à revers, culbuté , poussé dans 
le Danube. Pour comble de disgrâce, comme avec sa 
vue faible, il veut reconnaître de plus près les dispo- 
sitions de l'ennemi, il est fait prisonnier. Alors une 
extrême confusion se met parmi tous les rangs et, dans 
ce désordre fatal, personne ne songe que l'on peut en- 
core changer la fortune. 

Marsin, qui avait enfin repoussé Eugène au delà du 
ruisseau, pouvait par un à droite prendre en flanc 
Marlborough, et le rejeter sur le camp de Blenheim; 
la petite armée si malencontreusement oubliée dans 
ce village, pouvait en sortir tète baissée et ramener la 
victoire. Mais Marsin , ému de l'immense désastre dont 
il était témoin et qui déjà ébranlait sa propre troupe, 
ne songea qu'à battre précipitamment en retraite sur 
Ulm , sans s'occuper de l'autre armée. Les troupes de 
Blenheim, entourées de toutes parts, déposèrent les 
armes en frémissant de rage ; le reste du corps de Tal- 
lard périt ou se dispersa. Marsin lui-même ne put re- 

I. 20 
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tenir tous les siens. A peine ramena-t-il à Ulm 20000 
combattants; il fallut reculer jusqu'au pied des mon- 
tagnes Noires où se trouvait Yilleroi avec 30000 hom- 
mes. Les alliés n'avaient pas perdu moins de 1 2000 des 
leurs; on avait encore l'avantage du nombre; on eût 
été en mesure de rentrer en opérations et de reconduire 
dans ses États l'électeur éploré, si Ton eût conservé la 
confiance du soldat; on l'avait perdue , on fut forcé de 
repasser les défilés des montagnes Noires^ puis le 
Rhin. On se réfugia en Alsace, abattu, consterné; on 
abandonna aux vainqueurs la Bavière, l'Allemagne, 
l'honneur des armes. 
29 octobre- Eugèuc, Marlborough arrivèrent au Rhin, le fran- 
"704. chirent à Philipsbourg, reprirent Landau, Sarrebruck, 
Trêves , tout l'espace entre Rhin et Moselle. Enfin ils 
annoncèrent hautement le dessein d'envahir la Lorraine 
au printemps suivant. 
1705. Louis racheta, par sa constance à l'époque des re- 

vers, la vanité de ses entrées triomphales au temps de 
sa prospérité. Sans s'émouvoir, il ordonne une levée 
de 20 000 hommes; il convoque l'arrière-ban de sa no- 
blesse; il rassemble 50 000 hommes à Sierk sous le car 
non de Metz, et appelle à leur tête Villars. Ce maré- 
chal, jusque-là toujours heureux, depuis un an 
bataillait, dans les Gévennes, contre les Gamisards, 
insurgés protestants qui, poussés au désespoir par les 
dragonnades , faisaient expier au despotisme du roi l'un 
de ses plus odieux excès, en retenant loin des frontières^ 
dans l'extrémité où se trouvait la France, une armée 
de 25 000 hommes. Villars fit, dans son camp de Sierk, 
une si bonne contenance que les coalisés n'osant l'at- 
taquer, désespérèrent de pénétrer en Lorraine. Gepeur 
dant Marsin (26 000) eut le commandement en Alsace; 
Villeroi et l'électeur de Bavière prirent celui de Tar- 
is juin, mée des Pays-Bas. Ces deux derniers attirèrent à eux 
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Marlborough; Eugène partit pour Tltalie. Le prince 
de Bade (30000) resta seul aux prises avec les deux 
maréchaux qui d'abord eurent l'ascendant. Yillars 
rentra dans Trêves; les deux armées enlevèrent les sjum.nos. 
lignes de Wissembourg. Toutefois il leur restait à dé- 
poster Tennemi de son camp, surlaLauter, quand 
Marsin avec la plus grande partie des troupes eut ordre 
de renforcer Villeroi. Yillars fut soudainement réduit 
à une inaction dont son adversaire profita pour re- 28 septemb.- 
prendre Wissembourg, Haguenau et investir le fort 
Louis. 

L'année suivante la coalition porta tous ses efforts noe. 
sur les deux ailes, c'est-à-dire en Flandre et en Italie, et 
Yillars se borna à batailler en Alsace. Il dégagea le fort 
Louis; il repoussa le prince de Bade au delà du Rhin, 
il recouvra les places depuis Lauterbourg jusqu'à Ha- 2-11 mai. 
guenau. Il se disposait à passer le fleuve; mais on lui 
emprunta encore la moitié de ses troupes pour les en- 
voyer en Belgique, et il attendit des renforts et le prin- 
temps pour prendre l'offensive. 

A la reprise des hostilités, il enleva, par un coup mi. 
demain hardi, le célèbre camp deStolhoffen, déblaya 
tout le pays entre Rhin et Necker et donna ses ordres « mi. 
pour descendre le Rauhe-Alp, afin de saisir IJlm. Mais 
il était dans sa destinée d'être toujours arrêté, au fort 
de ses succès, par des désastres lointains ; il fut obligé 
de détacher une partie de son armée pour défendre la 
Provence envahie. Alors il revint en deçà du Rhin ; 
mais avec des soldats victorieux et fiers ; lui-même fut 
envoyé dans les Alpes et remplacé par le duc de Ber* 
wick et l'électeur de Bavière. 

Peu après les deux généraux en chef partirent pour 
la Belgique; on ne laissa de part et d'autre sur le Rhin 
que des détachements qui se tinrent sur une défensive 
réciproque. On en sortit un moment l'année suivante. 1701. 
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M toftt iTM. Une division ennemie passa le fleuve y près d'Honin- 
gue, pour pénétrer en Franche-Comté; elle fut détruite 
par le comte du Bourg et Ton ne fit plus rien jusqu'au 
traité d'Utrecht que l'empereur n'accepta pas. 

Lorsque Ton n'eut plus pour ennemi que ce prince, 
on rassembla sur le Rhin 1 00 000 hommes, commandés 
par Villars. Eugène (70 000) se rangea sur l'autre rive 
et ne put empêcher son rival de prendre Spire, Worms, 
Kaiserslautem, positions qui barrent les routes de Lan- 
priMde dau. Yillars réduisit ensuite cette clef de l'Alsace, puis 

Freytoorg. remontant le fleuve jusqu'à Strasbourg , il le franchit, 

16 novembre assiégea ct culcva Freybourg. Alors on ouvrit des né- 
Traité gociations qui amenèrent la paix de Rastadt. Ce traité 

mars iTi4. remit les choses à l'égard de l'Allemagne dans l'état où 
elles étaient après la paix de Ryswick. 

3. OPÉBÀTIONS EN BBL6IQUB. 

Lorsque Marlborough eut repoussé les Français 

so juin 1703. dans leurs lignes, il les fit attaquer à leur gauche par 

un corps hollandais que Boufflers battit à Eckeren. 

Lui-même, après avoir achevé la conquête de l'électo- 

96 Juin, rat de Cologne, les entama en prenant Limbourg et Huy • 

Mais le départ de toutes les armées pour l'Allemagne 

suspendit les opérations en Belgique. Après le désastre 

de Hochstett, Yilleroi se porta en deçà de la Meuse, avec 

njuiu. im. l'électeur de Bavière, reprit Huy et investit Liège. 

Marlborough , après avoir tâté le camp de Yillars sous 

Metz, courut au plus pressé et marcha sur Liège. A 

son approche, Villeroi recule; l'Anglais (70000) le 

piDftojaiUtt. poursuit jusqu'à Louvain et rentre dans Huy. Là, il 

fait halte et se tient prêt à se reporter au besoin sur 

l'entreprenant maréchal qui commande à l'est. La cour 

se méprit sur les causes de son inaction, elle afFaiblit 

Yillars, elle envoya Marsin pour seconder Yilleroi. 
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Lorsqu'au printemps celui-ci eut 80 000 hommes, on lui 
ordonna de frapper un grand coup. Marlborough n*eut 
pas plutôt vu qu'on avait dégarni le Rhin qu'il ébranla 
de nouveau ses masses. Les deux armées partirent, ^ Batayi» 

111 de Ramillies. 

1 une de Maëstricht, 1 autre du camp de la Dyle, et ne ^s ^^ ^^œ. 
tardèrent pas à se heurter. Les Français arrivaient : 
la droite à la Mehaigne, la gauche derrière les marais 
d'où s'écoule la petite Geete , lorsque l'ennemi fut si- 
gnalé entre les deux rivières. Ils se hâtent de jeter des 
troupes dans le village de Ramillies, situé en avant du 
centre de la position. Ils espèrent contrarier le déploie- 
ment des alliés et cependant se mettre eux-mêmes en 
bataille. Yilleroi forme ses lignes , mais sans chercher 
un autre terrain que celui où il s'est arrêté. L'aile gau- 
che tout entière est donc encore masquée par les ma- 
rais, quand on apprend que Marlborough, ayant enlevé 
brusquement Ramillies, est déjà rangé à bout portant, 
sur le front de l'armée. Telle est son activité, telle est la 
lenteur du maréchal qu'au moment où il attaque , on 
n'a pas eu le temps de faire filer, sur les derrières, l'im- 
mense convoi de bagages qui encombre l'espace entre 
les deux lignes des Français. Ce n'est pas assez : d'un 
coup d'oeil Marlborough a jugé que toute leur aile 
gauche est paralysée par la nature du sol; il appelle 
son aile droite, la porte sur l'aile gauche, serre ces 
deux masses en colonne et les lance contre l'aile droite 
de son adversaire. Celui-ci le vit faire ces apprêts mor- 
tels sans songer à parer le coup, sans songer à dispo- 
ser de sa gauche en sens inverse. Aussi du premier 
choc, en vingt minutes, la bataille fut perdue. Vaine- 
ment la maison du roi s'élance au secours de la 
droite, le nombre l'accable. Les troupes qu'elle a 
voulu raffermir sont culbutées; le centre débordé, as- 
sailli à revers, se débande; l'aile gauche, sans être en- 
tamée, bat immédiatement en retraite, 
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Ce n*était là qu'une échauffourée, on n'avait pas 
4 000 hommes hors de combat; mais ce qui fit de cette 
fatale rencontre un affreux désastre, fut le désordre de 
la retraite. Il y eut une telle confusion que Vennemi 
ramassa en marchant 20000 prisonniers. Yilleroi, sans 
chercher à se raffermir ni sur les affluents de TEscaut, 
ni sur ce grand fleuve i ne se crut en sûreté que sous 
le canon de Lille. 

La Belgique entière fut abandonnée. Marlborough, 
surpris de recueillir de sa victoire des fruits aussi in- 
espérés, saisit Bruxelles, Anvers, Gand, Bruges, la 
plupart des places. 

tTOT. L'indignation générale fit remplacer Villeroi par 

Vendôme. On tira de toutes les armées des troupes 
pour renforcer la sienne. Le nouveau général passa la 
Sambre, se tint dans une position défensive entre cette 
rivière et la forêt de Soignies, et sut imposer au géné- 
ral victorieux. 

1T08. L'annéç suivante, Vendôme eut 80000 hommes; 

mais, par une combinaison de cour, dont les résultats 
furent déplorables , on lui adjoignit le duc de Bour- 
gogne , fils aîné du dauphin. Ce jeune prince le haïssait, 
et dans toutes les circonstances graves, leurs divisions 
éclatèrent. L'armée, ayant hiverné dans le Hainaut, 
déboucha sur Nivelles. Marlborough, réduit à 40000 
hommes par la nécessité de mettre dans les places une 
multitude de garnisons, se replia sur la Dyle et appela 
le secours de l'armée du Rhin. Eugène, qui la com- 
mandait, fit de fausses attaques sur la Moselle pour 
retenir Berwick; après quoi il gagna rapidement 
Bruxelles, rallia le général anglais, et marcha avec 
lui sur l'Escaut, que les Français, déjà maîtres de 
Gand et de Bruges, étaient à la veille de couvrir par 
^,combat la prisc d'Audenarde. Les coalisés rencontrèrent l'ar- 

d'Audenarde * 

*"io«i?iî7*' "^^® comme elle se divisait pour investir cette petite 
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ville par les deux rives du fleuve. Ils enlevèrent le 
pont de Gavre par où elle défilait, prirent, tuèrent 
10 000 hommes, et rejetèrent en désordre ses colonnes 
désormais séparées, sur Gand, sur Bruges, sur Tour- 
nai. Sans lui donner le temps de se reconnaître, les 
deux généraux ennemis prirent une de ces résolutions 
audacieuses qui appartiennent au génie. Laissant les 
vaincus épars sur leurs derrières, ils envahirent in- 
trépidement la Flandre française. Eugène (25000) Août nos. 
investit Lille; Marlborough (50 000) se déploya 
dans des lignes de circonvallation pour protéger le 
siège. L'armée française, grâce à Timpéritie et aux 
contradictions perpétuelles de ses deux généraux, 
resta dans une incroyable inertie. Ni Berwick (25 000 ), 
ni l'électeur (20000) qui arrivèrent tour à tour, 
n'inspirèrent au petil^fils de Louis XIV la tentation de 
troubler les assiégeants. Le ministre de la guerre priiedeLiiie 
(Ghamillart) lui-même, vint reconnaître les limes et Mcîtadeiie. 

^ ^ ^ as octobre- 

les trouva inexpugnables. Lille se rendit après trois i décembre. 
mois de siège; Boufflers, avec la garnison, se réfugia 
dans la citadelle. Alors l'électeur essaya d'une diver- 
sion en se portant sur Bruxelles qu'il crut enlever aanotembre. 
d'assaut. Mais les alliés avaient conçu de leurs adver- 
saires une opinion telle, que Marlborough ne craignit 
pas de faire sur le Brabant un détachement de 
15 000 hommes. Cette troupe éluda les corps français, 
remplit sa mission, dégagea Bruxelles, et refoula 
l'électeur sur Namur. Personne n'eut l'idée de profiter 
de l'affaiblissement des lignes pour les attaquer, et 
Boufflers, le seul nom pur de cette triste époque, 
Boufflers capitula après des prodiges de valeur. La 
France était blessée au cœur; Gand , Bruges , où étaient 
renfermées de petites armées , ouvrirent leurs portes 
sans résistance. L'Artois, la Picardie, furent insultés; 
un parti ennemi poussa l'audace jusqu'à venir enlever 
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au pont de Sèvres une voiture de la cour où se trouvait 
le premier écuyer du roi. 
1709. L*hiver rigoureux de 1 709, et une famine affireuae , 

mirent le comble aux misères publiques. Louis de- 
manda la paix; on lui imposa des conditions si humi- 
liantes qu'il les divulgua en faisant appel à Thonneur 
national. La France s'émut à la voix de ce monarque 
qui l'avait faite grande et glorieuse. On courut en 
foule aux armées; le vieux roi lui-même eut le géné- 
reux dessein, dont le détourna la favorite, de les 
encourager par sa présence. Le ministère, par des 
emprunts, par la refonte des monnaies, se procura 
des ressources. Villars, Theureux Villars, fut mis à la 
tête de l'armée de Flandre, où les nouvelles levées 
réparèrent les pertes de la précédente campagne. On 
déploya 100000 hommes; mais les alliés, fiers de la 
prise de Lille, réunirent dans la même contrée leurs 
troupes d'élite, et concentrèrent 120 000 vétérans 
sur la rive droite de la Scarpe , entre la Flandre fran- 
çaise et le Hainaut. 

Us mirent ainsi Villars en demeure, soit de se tenir 
sur la défensive, et d'abandonner à leurs coups les 
Pays-Bas espagnols , soit de courir les chances d'une 
bataille décisive, avec des troupes neuves, tourmen- 
tées par la disette , encore émues des désastres récents. 
Le choix ne pouvait être douteux; le maréchal se 
priMde contenta d'abord de défendre la Scarpe. Lorsque les 
■aciiadeiie. alUés sc furcnt assurés de ses dispositions, ils tour- 

29 Juillet- . r f 

svepterobre. nèreut à droitc, mvestirent Tournai, et, après un 
siège héroïquement soutenu, réduisirent cette place. 
Alors ils marchèrent sur Mons, mais Villars était en 
mesure, ses miliciens s'étaient exercés, et, malgré de 
cruelles privations, ils étaient pleins d'ardeur. 
Bataille 70000 hommcs courent à Bavay, résolus à livrer 

lî^êpttre.' bataille; les alliés, en pareil nombre, s'élancent à 
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leur rencontre; Villars se retranche à peu de distance 
de Bavay, dans les bois de Blangies^ en avant du 
hameau de Malplaquet. Ses ailes occupent les bois; 
son centre est rangé dans un vallon qui les sépare , 
couvert par une ligne de redoutes garnie de 50 canons, 
dont le milieu est masqué par une vieille tourelle. 

L'action s'engagea avec une fureur extrême; les 
Français, depuis deux jours , manquaient de pain; on 
leur faisait une distribution lorsque les premiers coups 
de feu retentirent dans les bois. Ils jetèrent aussitôt 
leurs vivres, et ne songèrent plus qu'à venger leurs 
longues injures. 

Â l'aile gauche des alliés s'avancent les Hollandais; 
Boufflers, qui s'est noblement mis sous les ordres d'un 
collègue moins ancien en grade, les reçoit à bout 
portant, les charge à la baïonnette, les culbute, les 
taille en pièces. Cependant Villars lutte plus pénible- 
ment contre l'autre aile, composée des Anglais de 
Marlborough; il recule, il est obligé d'emprunter au 
centre des secours qui lui font enfin regagner le terrain 
perdu. Eugène, qui commande le centre des coalisée, 
s'est aperçu qu'on a dégarni les retranchements; il 
ordonne de les enlever; les troupes qui les défendent 
cèdent à une terreur panique, lâchent pied, et se 
jettent dans les rangs des deux ailes, à ce moment vic- 
torieuses. Situation étrange ! Villars n'a plus de centre, 
et entre ses masses, entre celles de BoufQers, les 
masses d'Eugène sont trop formidables pour qu'on 
tente de les écraser. Les deux maréchaux, pour se 
rallier, sont contraints d'évacuer le champ de bataille 
qu'ils ont jonché de 24 000 ennemis; ils se retirent 
entre Valenciennes et le Quesnoy, sans laisser ni 
prisonniers, ni drapeaux, ni canons, affaiblis seule- 
ment de 8 000 hommes. 

Par malheur, Villars avait reçu une grave blessure, 
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FriM et ayant qu'il pût remettre Tannée en mouTement, 

7ùlct?tii9, les coalisés s'emparèrent de Mons. Ainsi, malgré le 

généreux élan de la nation , malgré Tétoile du général 

en chef, malgré le carnage de Malplaquet, l'avantage 

de la campagne fut pour eux. 

Louis XIV fit encore des ouvertures aux cabinets 
étrangers ; on exigea que d'abord il promit de se mettre 
à la tète des troupes qui devaient détrôner Philippe Y. 
Puisqu'il faut faire la guerre, s'écrie le vieux roi, 
j'aime mieux la faire à mes ennemis qu'à mes enfants. 

Le plan de la coalition était de s'ouvrir les routes 
de Paris. Celle qui, partant de Mons, traverse Valen- 
ciennes, le Quesnoy, Landrecies, Guise, était alors 
comme précédemment, comme depuis, l'avenue que 
Ton voulait surtout frayer, parce qu'elle serpente entre 
l'Escaut, la Sambre, l'Oise, la Somme et offre de gran- 
des facilités aux colonnes envahissantes, pour appuyer 
leurs flancs. Mais il fallait avant tout réduire les places 
de l'Escaut ou les séparer des corps français en les iso- 
lant. Le siège de Yalenciennes seul pouvait ruiner une 
armée; car ses vastes inondations divisent les assié- 
geants en deux masses qui, se prêtant difficilement un 
mutuel secours , courent le risque d'être écrasées al- 

1710. ternativement. Les généraux ennemis trouvèrent plus 
sûr de tourner ce grand boulevart de la France; ils as- 

25 Juin, siégèrent et prirent tour à tour, pour être maîtres du 
cours de la Scarpe et de ses approches , Douai et Bé- 
thune; pour être maîtres du cours de la Lys, Saint- Ve- 
39ieptemb.- uaut et Aire. Ces opérations leur coûtèrent 30 000 hom- 
9 novem re. ^^^ ^^ consumèfeut toute une campagne. Villars ce- 
pendant se borna à les observer, à les harceler^ à les 
ralentir. 

1711. L'année suivante , une révolution de parlement à 
Londres changea la face des affaires. Les communes se 
prononcèrent pour la paix, renversèrent le ministère 
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wigh| mirent en accusation Marlborough^ Tàme du 
parti p et décidèrent les nouveaux ministres à signer 
un traité en vertu duquel la reine Anne retira ses trou- 
pes de la coalition. Ces grands événements firent trêve 
aux combats. Eugène courut vainement à Londres pour 
soutenir le parti de la guerre; sa voix se perdit, et lors- 
qu'il revint se mettre à la tète de son armée, sa seule 
entreprise fut le siège et la réduction de Bouchain. issept. nu. 

Toutefois il ne modifia en rien ses projets; il retint ma. 
sous ses drapeaux, à Taide des subsides de la Hollande, 
les troupes allemandes jusque-là soldées par le cabinet 
britannique; il eut encore 100000 hommes; il les dé- 
ploya entre la Sambre et TEscaut , et négligeant Va- 
lenciennes qu'il avait isolée, il enleva le Quesnoy, puis ^jauiet. 
investit Landrecies. 

Il semblait qu'on fût revenu aux époques critiques 
des guerres de Charles-Quint; les coureurs de l'ennemi 
insultaient les villes ouvertes de la Picardie, de la 
Champagne. La France perdait courage et Yillars fré- 
missait d'impatience. Marchez à l'enfiemi, lui dit en- 
fin le roi, livrez bataille et, si vous êtes vaincu, je monte- 
rai à cheval, pour m' ensevelir avec vous sous les ruines 
de la monarchie. 

Le corps de siège était couvert par l'armée entière Batauie 
que protégeaient de vastes lignes de circonvallation, 24juiuêt!' 
élevées sur les bords de la haute Sambre , de la Selle, 
de l'Escaut. Cet immense camp tirait ses approvision- 
nements de la Flandre ; les convois remontaient TEs- 
caut, puis la Scarpe et étaient débarqués à Marchien- 
nes, entrepôt général de la coalition. Pour défendre 
cette petite place, un second camp retranché, servant 
de tète de pont au premier, renfermant la réserve 
(1 7 bataillons , 1 4 escadrons hollandais) avait été formé 
à Denain sur la rive gauche de l'Escaut, près du lieu 
où ce fleuve coupe la route de Valenciennes; enfin une 
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longue caponnière assurait la communication entre 
Marchiennes et Denain. Au moyen de cette suite non 
interrompue de travaux, les vivres, les munitions ar- 
rivaient, par un mouvement continu, jusqu'aux tran- 
chées devant Landrecies. 

La Selle, qui du côté du sud servait de barrière aux 
assiégeants, tombe dans TEscaut en face de Denain et 
prend sa source non loin de la Sambre. Yillars feignit 
tout à la fois de vouloir passer entre la Selle et la Sam- 
bre et de vouloir forcer les rives escarpées du premier 
de ces cours d'eau. Un corps de dragons débouche de 
Guise et Tarmée se porte sur la Selle. Inquiet de ce 
double mouvement, Eugène resserre ses positions et 
se met sous les armes au sommet des collines qui sem- 
blent menacées. Cependant^ parles ordres dumaréchal, 
deux ponts sont jetés sur TEscaut, au-dessus du con- 
fluent de la Selle. Aussitôt qu'ils sont praticables, Yil- 
lars tout entier défile par la gauche, passe le fleuve, 
masque Marchiennes et monte à l'assaut du camp de 
Denain : en un clin d'œil les retranchements sont en- 
levés; les Hollandais s'enfuient en désordre, et veu- 
lent rejoindre l'armée de siège en franchissant le pont 
de la route de Yalenciennes; ils le trouvent rompu; 
ils se débandent; tout est tué ou pris. Au bruit du com- 
bat, Eugène accourt et se déploie sur les hauteurs qui 
commandent le cours de l'Escaut ; il fait ses disposi- 
tions pour forcer le passage; mais le canon de Yillars 
le contient, porte dans ses rangs le ravage et la mort 
etToblige de reculer. Il bat en retraite jusqu'à Landre- 
cies, rallie à la hâte le corps de siège et s'enfonce dans 
la forêt de Mormal. Les vainqueurs investissent Mar- 
chiennes, qui, au bout de quatre jours ouvre ses por- 
tes, et livre d'immenses ressources. Ils assiègent ensuite 
Douai ; Eugène vient tâter leurs lignes et n'ose atta- 
quer; la place se rend; enfin les garnisons deBouchain, 
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du Quesnoy déposent les armes. L'armée ennemie est 
hors de combat ^ la France est sauvée ^ et après de si 
cruelles angoisses^ le roi peut enfin traiter de la paix 
sur des bases acceptables. On n'entreprit rien jusqu'à paixd'mrecht. 

4 1 A vi>{ I 4 9 f S 

la conclusion du traité d'Utrecht qui laissa à la France^ 
au nord et à l'esté les mêmes frontières que la paix de 
Nimègue. Les Pays-Bas furent cédés à la maison d'Au- 
triche ^ et les Hollandais^ outre la fermeture de l'Es- 
caut ^ obtinrent de nouveau la garde des places fron- 
tières. 

i. OPÉRATIONS EN ITALIE. 

Les Impériaux prirent l'offensive en Italie avant que itoi. 
la ligue se dévoilât. Ils avaient intérêt à prévenir une 
double attaque sur le Tyrol et à rapprocher la guerre 
des États de Victor-Amédée^ qui déjà négociait sa dé- 
fection • Eugène concentra 35000 hommes sur le haut 
Adige. L'armée des Bourbons se composait de Fran- 
çaisy des garnisons espagnoles du Milanais et du con- 
tingent piémontaisy en tout 40 000 hommes. Victor- 
Amédée avait le titre de généralissime; mais Catinat 
était le commandant réel et sous lui servait ^ avec un 
zèle problématique ; le prince de Vaudemont^ général « 
des Espagnols. 

Placé à la tête d'une armée hétérogène, avec un al- 
lié douteux et un lieutenant dont il soupçonnait le 
mauvais vouloir, surveillé par la cour dont il se savait 
haï et qui n'attendait qu'un prétexte pour le disgracier, 
Catinat compromit sa brillante renommée par ses in- 
décisions. 

Au premier mouvement des Impériaux, il s'ébranle, 
mais sans oser franchir la limite du territoire vénitien. 
Eugène eut moins de scrupule; peut-être d'accord 
avec le doge et le sénat, il déboucha du Tyrol par la 
grande route qui côtoie la rive gauche de l'Adige. 
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Cette violation flagrante d'une neutralité , au reste 
toujours équivoque y autorisait Tarmée française à 
saisir franchement les positions qui maîtrisent le cours 
du fleuve. Catinat ne prit qu'une demi-mesure. Il se 
rangea sur le Mincio, fit occuper par son aile gauche 
les bords du lac de Garde et les hauteurs , depuis si 
célèbres, de Rivoli^ puis il plaça quelques postes à 
Tissue des vastes marais où ^e perdent les eaux de 
TAdige, au sortir de Legnago. 

Les Impériaux pouvaient avoir deux buts : le siège 
de Mantoue, l'invasion du Milanais. Eugène tint en 
suspens son rival , en se montrant sur divers points, 
depuis la frontière du Tyrol jusqu'à l'Adriatique ; puis 
trompant sa surveillance, il se concentra à quelques 
lieues au-dessous de Legnago, traversa le fleuve et ses 
Combat rivcs fangcuscs, écrasaun détachement de 4 à 5 000 hom* 
9%iiiet'. mes , qui occupait Carpi , débouché du marais, position 
que l'armée entière eût dû prendre, si l'on eût mieux 
épié ses mouvements. Sous l'impression de ces pre- 
miers succès, les vainqueurs bloquent Mantoue et 
marchent rapidement à la pointe méridionale du lac 
de Garde pour enlever la gauche de Catinat. 

Le maréchal la rappela à temps et rallia un renfort 
de Piémontais, que lui amena le duc de Savoie en 
personne. Toutefois il mit tous ses soins à éviter la ba- 
taille; il laissa l'ennemi passer le Mincio à Peschiera 
et pousser en avant jusqu'à Brescia. L'armée entière, 
appuyant à droite, se forma près du confluent de l'O 
glio. Ce mouvement, qui la rapprochait de Mantoue, 
eût peut-être, dans d'autres circonstances, arrêté Eu- 
gène ; mais ce prince, encouragé par ses négociations 
avec Yictor-Amédée, ne douta pas d'attirer lui-même 
ses adversaires en menaçant le Milanais; il établit 
donc son camp au lieu où l'Oglio coupe la chaussée de 
Brescia. En effet l'armée française remonta la rivière 
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pour B'opposer à ses progrès ; mais ce n'était plus Ga- 
tinat qui la commandait ^ c'était Villeroi. Ce général 
malencontreux, sans tenir compte des motifs de la 
circonspection de son prédécesseur , commande Tatta* 
que ; Eugène replie ses avant-postes et se serre en masse 
dans des retranchements inabordables, à Ghiari, à deux combat 
lieues au delà de TOglio. Villeroi qui se flatte de Ta- i^septemb. 
Toir mis en retraite ordonne d'enlever d'assaut ce camp 
qu'il croit en partie abandonné. On échoue et, après 
des prodiges de valeur, après une perte de 5 à 
6000 hommes, on a la douleur de revenir en deçà de 
la rivière. 

On se maintint de part et d'autre sur la défensive; 
peu après cependant, les Impériaux reçurent des ren- 
forts, dans le même temps que le duc de Savoie, se 
voyant deviné, partit avec ses troupes. Il fallut reculer 
encore ; on couvrit le Pô et l' Adda, depuis Grémone jus- 
qu'au confluent du Serio, et cette rivière jusqu'à Bei^ 
game. Eugène ne suivit pas ce mouvement; il se rappro- 
cha deMantoue, après quoi il passa sur l'autre rive du 
Pô, pour prendre ses quartiers d'hiver sur les terres des 
ducs de Modène et de Guastalla, et forcer ces princes 
de sortir de leur neutralité. L'armée française pivo- 
tant sur sa droite, se mit en cantonnements sur la rive 
gauche du Pô, depuis Grémone jusqu'au confluent de 
rOglio. Ainsi, malgré ses marches audacieuses, mal- nos. 
gré deux combats heureux , malgré ses intelligences 
dans le camp opposé, Eugène n'avait point isolé Man- 
toue ni entamé le Milanais, et la querelle restait indé- 
cise. Le prince tenta de la trancher par un coup de 
main non moins hardi que ses premiers pas. Il prend 
12000 hommes, il marche pendant la nuit et arrive 
devant Grémone où Villeroi a établi son quartier géné- 
ral. Eugène place 8 000 hommes à l'entrée du pont et, 
avec le reste de sa troupe , il passe sur l'autre rive du 
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Pô. Un prêtre, partisan de rAutriche, Vj attend; 
sarpriae 400 hommes sont introduits par un éffout. égorgent la 

de Crémone. ,j-i ^ .. ^ \ ^ 

2 révr. im. garde des deux portes yoismes et ouvrent ces portes 
par où soudain 4 000 Impériaux font irruption. Il était 
quatre heures du matin : à ce moment un régiment se 
rassemblait sur T esplanade pour passer la revue de 
son colonel. Il recueille une rumeur toujours crois- 
sante, et sans délibérer, il se porte au fort du tumulte. 
La fusillade aussitôt s'engage, le reste de la garnison 
prend les armes ; les uns courent au pont et le cou- 
pent, les autres arrêtent sur tous les points les Impé- 
riaux. Ceux-ci sont frappés d'épouvante; ils reculent 
pas à pas, perdent la moitié de leur monde et sortent 
par les issues dont ils se sont emparés. Les Français 
qui devaient être surpris, enlevés, désarmés, restent 
maîtres de la ville. Le général en chef et son étairmajor 
seuls ont été faits prisonniers. Malgré leur retraite, l'at- 
taque de Crémone eut pour les Impériaux l'effet d'une 
victoire; les Français reprirent leurs positions sur 
l'Adda; le blocus deMantoue ne fut plus inquiété; les 
ducs de Modène et de Guastalla reçurent dans leurs 
places les troupes de la coalition. 

Vendôme remplaça Villeroi et continua à se tenir 
sur la défensive, jusqu'au moment où Philippe V, 
après s'être fait reconnaître roi de Naples, lui amena 
son armée. Fort de 50000 hommes, le prince reprit 
aussitôt l'attaque, franchit l'Adda, TOglio, débloqua 
Mantoue et refoula les Impériaux entre le Mincio et 
l'Adige. Mais au lieu de tenter le sort des armes dans 
ces positions , où la victoire eût mis ses adversaires 
hors de combat, il entra dans le Modénais et investit 
Luzzara, château situé au confluent du Crostolo. Eu- 
gène n'hésita pas à lui disputer cette place qui assurait 
la communication de la vallée du Pô avec Mantoue. 
Les assiégeants faillirent être surpris; l'ennemi s'a- 
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vançait derrière une digue sans qu'ils soupçonnassent Bttauia 
sa présence^ quand un officier y monta par hasard , le isVùtnM. 
découvrit et donna Talarme. Un combat furieux s'en- 
gagea entre Tinfanterie des deux armées , pour la pos- 
session de cette digue qui resta au pouvoir des Fran- 
çais. Les vaincus affaiblis de 3 à 4000 hommes 
retournèrent sur le Mincio. Luzzara se rendit^ et Ven- 
dôme prit tout rÉtat de Modène. 

Cependant la guerre était devenue générale. Les dés- noa. 
astres de Tempereur en Allemagne , en Hongrie^ rap- 
pelèrent à Vienne Eugène^ qui laissa le commandement 
au comte de Stahremberg. C'est ce général qui^ attiré 
par Tinvasion du Tyrol allemand , se réfugia dans le 
Trentin. Vendôme le suivit et fit bombarder Trente. 
A ce moment le duc de Savoie , peut-être pour obtenir 
de meilleures conditions de la France, laissa divul- 
guer le traité par lequel il prenait parti pour la coali- 
tion , moyennant la cession du Montferrat. Louis XIV, 
au lieu de négocier avec un prince toujours prêt à se 
livrer au plus offrant, crut sa prospérité assez bien 
établie pour l'écraser. Vendôme évacua donc le Tyrol 
et traversa rapidement le Milanais; mais Stahremberg, 
plus prompt encore, le devança en remontant la rive 
droite du Pô. Vendôme, qui espérait déposséder faci- 39Mptemb. 
lement le duc dont il avait désarmé les troupes, fut 
obligé de batailler, pendant plus de deux ans, pour lui 
prendre une à une ses places au delà des monts , tan- 
dis qu'un nouveau corps d'armée s'emparait de la Sa- 
voie et du comté de Nice. Enfin au milieu de la cin- 
quième compagne il ne restait plus à Victor-Amédée 
que sa capitale; le cabinet aulique chargea Eugène de 
la sauver et de passer en Italie à la tête de 30 000 hom- 
mes. Arrivé à Trente, le prince, brusquant l'attaque Bttaiiie 
du Milanais, tourne à droite, traverse la Valteline, le'aoùuTos. 
côtoie le lac de Côme, puis l'Adda, jette un pont à 
I. 94 
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Castano et, malgré les troupes qui bordent Tautre rive, 
débouche en colonne serrée par la chaussée de Milan. 
Mais quelle qu*ait été sa promptitude, les Français 
sont là tout entiers. C'est leur centre qui a plié devant 
ses masses ; avant qu'elles aient achevé de défiler, les 
deux ailes se ruent sur leurs flancs, les brisent, tuent 
3000 hommes et refoulent le reste en désordre au delà 
de TAdda. Eugène battit en retraite jusqu'au lac de 
Garde , puis il se rendit à Vienne où le rappela la mort 
de l'empereur Léopold et le couronnement de Joseph I*^. 
Bataille Jusquc-là, la fortunc souriait avec une constance in- 
i^maiiToe.' accoutumée aux armes françaises. On chassa les Im- 
périaux de Galcinato, au pied du Monte-Baldo; on reprit 
la ligne de l'Adige; on se fortifia sur les deux rives dn 
lac de Garde. Vendôme se dévoua à contenir les secours 
qui pouvaient descendre du Tyrol. Cependant le duc de 
la Feuillade investit Turin où s'étaient renfermés le duc 
de Savoie et les auxiliaires autrichiens qui, depuis 
près de trois ans, l'avaient défendu. 

Jamais l'Italie ne fut si près d'être conquise : un 
siège heureux, et c'en était fait. Vauban offrit de le di- 
riger, sous les ordres du jeune la Feuillade. /etomerat^ 
dit-il, mon bâton de maréchal à la porte. On refusa ce 
dévouement désintéressé , et le présomptueux général 
qui dédaigna la vieille expérience du grand ingénieur, 
ne fit rien que d'inconcevables fautes. 

Vendôme lui-même sembla s'oublier; l'inaction de 
l'armée impériale, qui restait entassée à Roveredo, 
devait lui donner l'éveil. Elle était de moitié moindre 
que la sienne et, en se lançant, tête baissée, dans les 
défilés qui la couvraient, il l'eût anéantie. Il la laissa 
recevoir des renforts de toutes les parties de l'Allema- 
gne. Lorsque Eugène eut repris le commandement, ce 
qui était le signe infaillible d'un mouvement inopiné, 
il ne s'en émut point et se tint immobile dans ses posi- 
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tiouB. Elled étaient en effet inattaquables^ mais c'était 
un motif de plus pour croire que Tentreprenant prince 
se hâterait de les tourner. Il n'y manqua pas; comme 
précédemment^ il viola le territoire neutre de Venise, 
et 86 transporta à sept lieues de rAdriatique, dans la ejaiiietiroa. 
Polésine de Rovigo, province formée de plusieurs îles 
que baignent les eaux confondues du Pô et de TÀdige. 
L'armée franchit les bras nombreux des deux fleuves , 
se déploya dans la légation de Ferrare, remonta le Pô 
parla rive droite jusqu'au Seraglio, et détacha, au delà 
du fleuve, le landgravedeHesse (15000) pour manœu- 
vrer entre le Mincio et TAdige, et donner le change aux 
Français. 

C'est à cette époque que Vendôme parut le seul 
général capable de ranimer la confiance de l'armée 
de Belgique , ébranlée par la cruelle disgrâce de Ra- 
millies. On le remplaça en Italie par le duc d'Orléans, 
neveu de Louis XIV, sous la tutelle de Marsin. Le ma- 
réchal , laissant dans le Mantouan , le comte de Mé- 
davi (20 000), avec mission de tenir tète au prince 
de Hesse, côtoya, sur la rive gauche du Pô, la marche 
aventureuse d'Eugène. Mais il lui permit, sans tenter 
de l'arrêter, de remonter le vaste bassin de ce grand 
fleuve, de traverser soixante rivières, de franchir le 
long défilé qui sépare la plaine de Plaisance de celle 
d'Alexandrie. Enfin il crut avoir assez fait en le pré- 
venant, après une marche de deux mois, dans les 
lignes de Turin. 

La Feuillade, pendant un si long espace de temps, 
loin d'avancer les opérations du siège, n'avait pas 
même complété l'investissement de la place. Il ne 
put s'opposer à ce que le duc de Savoie (10 000) en 
sortit quand Eugène eut passé le Tanaro. Les deux 
princes opérèrent leur jonction et portèrent leurs ^sao&t- 
forces réunies (40 000) entre le Pô et la Doire. * **'*^*^" "** 
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Dauiua Cette manœuvre, près des routes'de la France, pou- 
7 àçLiw. Tait les perdre. On avait l'avantage du nombre (60 000) ; 
on devait sortir du camp, passer la Doire, leur livrer 
bataille; les tourner par leur gauche, les acculer aux 
Alpes, les anéantir. Le duc d'Orléans le proposa, tous 
les généraux applaudirent; Marsin montra un ordre 
formel du roi qui prescrivait de lui obéir, et il com- 
manda d'attendre l'attaque dans les lignes; l'état-major 
garda le silence et le jeune duc se résigna plein d'une 
douloureuse indignation. 

La circonvallation avait cinq lieues de tour et était 
coupée par le Pô et la Doire. Marsin y laissa les 
troupes comme elles étaient réparties avant la venue 
de l'armée de secours. Il ne tint aucun compte de ses 
manœuvres ultérieures et, lorsque, ayant franchi la 
Doire, elle fonça en huit colonnes sur l'enceinte occi- 
dentale du camp, en deux heures elle enleva les 
retranchements quoique vaillamment défendus ; elle 
frappa les assiégeants d'une telle stupeur que tout 
s'enfuit péle-mèle de l'autre côté du Pô, abandonnant 
canons, bagages, munitions. 
Bataille de Ou uc perdit quc 2 000 hommes; mais les résultats 
9 septembre, furent aussi funcstes qu a RamiUies. La retraite était 
indiquée sur le Milanais, que Médavi n'avait pas 
permis aux Hessois d'entamer; il venait de les dis- 
perser sur les hauteurs de Gastiglione, et si les 
58 000 combattants qui s'échappaient de Turin avaient 
pu le rallier, on eût encore ressaisi l'ofiFensive. Mais 
la confusion fut irrémédiable ; Marsin était mort et le 
duc d'Orléans blessé; ni la Feuillade, ni les lieute- 
nants généraux ne purent se faire écouter des soldats, 
qui leur échappèrent, se jetèrent sur leur gauche et 
quittèrent la route de Casai pour gagner en désordre 
celle de Pignerol, par où ils s'enfoncèrent conune un 
troupeau dans le col de Fénestrelles. 



20 mars. 
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Les Impériaux triomphants dédaignèrent de les im, 
poursuivre; ils reprirent toutes les places du Pié- i;^')^«^' 
mont; ils firent capituler Médavi dans le Milanais; ils 
détachèrent, au midi de la péninsule, 1 000 hommes 
qui, selon Tusage, furent accueillis à Naples comme sjatiiet. 
des libérateurs et prirent possession des Deux-Siciles. 

Ce n'était pas assez : Eugène et Yictor-Amédée enva- invuion de 

^ ' o laProT6Doe« 

hirent la Provence et assiégèrent Toulon. Ils ne furent 
pas plus heureux que ne l'avaient été jadis Bourbon et 
Charles-Quint. Après de longs et vains efforts, ils eurent 
comme eux la honte de faire retraite et de perdre , » »>ût. 
avant de repasser le Yar^ la moitié de leur armée. 
Eugène partit pour un plus vaste théâtre de guerre et, 
jusqu'à la paix, on se tint en observation sur les deux 
versants des Alpes. Le duc de Savoie essaya encore 
une fois de pénétrer dans le Dauphiné ; mais il fut 
vigoureusement contenu sur son territoire. 

Les puissances traitèrent Tune après l'autre. L'Italie 
entière fut perdue pour les Bourbons. L'empereur eut 
Naples, le Milanais, le Mantouan; Yictor-Amédée eut 
le Montferrat, Novare et la Sardaigne. 

5. OPéBATIONS BN ESPAGNE. 

Les vieilles rivalités entre l'ancien royaume de Cas- 
tille et celui d'Aragon se réveillèrent à l'avènement 
de Philippe Y. Populaire à Madrid, le petit-fils de 
Louis XI Y fut, par cela même, impopulaire à Sarra- 
gosse, à Barcelone, à Yalence. La coalition, pour tirer 
parti de cette disposition des esprits, avait besoin 
d'un pied-à-terre dans la péninsule; ses flottes le 
cherchèrent et Cadix fut leur premier but; elles dé- 
barquèrent sous ses murs 1 2 000 hommes qui l'assié- 
gèrent. Cette opération échoua et les alliés se ven- 
gèrent en attaquant, en brûlant, en capturant dans le 
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noùLtm. port de Vigo la flotte des Indes, où ils firent un riche 
im. butin. Mais leur diplomatie obtint un succès plus dé- 
cisif, elle détacha la maison de Bragance de la cause 
des Bourbons. 

Le Portugal devait son indépendance à la politique 
de Richelieu, qui tendait à entourer d'ennemis les 
princes autrichiens. L'élévation d'un Français au trône 
de Madrid changeait Tétat de la question; il ne fut 
pas difilcile d'éveiller les méfiances du cabinet de 
Lisbonne et de l'entraîner à se mettre désormais sous 
la protection de la Grande-Bretagne. Alors les souve- 

9 mars 1704. raius Hgués reconnurent à Vienne, comme roi d'Es- 
pagne, l'archiduc Charles d'Autriche. Ce prince partit 
pour Lisbonne, débarqua avec 10 000 Anglais, rallia 
20 000 Portugais et marcha sur l'Estramadure. 

L'Espagne était tombée dans un incroyable affais- 
sement; sans épargne, sans soldats, à peine comp- 
taitrelle six millions d'habitants. Les subsides de la 
France ne suffirent pas à la mettre en état de défense. 
Toutefois, Philippe V et Berwick rassemblèrent assez 
de troupes pour contenir l'archiduc; mais ils lais- 
sèrent vulnérables d'autres points, et la flotte an- 
prise glaise, après avoir tâté la côte orientale, surprit, sans 
4 août. ' garnison, l'imprenable Gibraltar. Elle s'empara de 
cette clef de la Méditerranée, de cette forteresse inac- 
cessible, bâtie au pied d'un rocher à pic, baigné de 
tous côtés par la mer. La flotte française fit force de 
voiles, espérant encore disputer à ses ennemis une si 
précieuse conquête; on se heurta dans les eaux de 
^4* Malaga et, après une bataille acharnée, il fallut re- 
noncer à cette entreprise. 
1705. Le cabinet de Madrid envoya des troupes destinées 

à bloquer Gibraltar et à fermer ce débouché à la coali- 
tion. Mais l'archiduc s'assura d'un troisième point d'at- 
taque; il prit terre en Catalogne avec 20 000 hommes. 
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souleva Barcelone et fut proclamé roi, soub le titre de 0oet.i7os. 
Carlos III , dans Valence et en Aragon. 

Les Bourbons abandonnent Gibraltar, se tiennent itm« 
sur la défensive en Estramadure et portent leur effort 
sur la Catalogne. Les maréchaux Noailles et Tessé ba« 
layent cette province avec des troupes françaises. 
Philippe y les rallie, et à la tête de 40000 hommes ^ 
bloque Barcelone dont 40 vaisseaux, commandés par 
le comte de Toulouse, ferment la rade. 

La venue d'une nombreuse flotte anglaise ruina lamii. 
l'expédition, dégagea la Catalogne, dispersa Tannée 
et força Philippe de traverser le territoire français 
pour gagner sa capitale par la route de Bayonne. Il 
n'y resta pas longtemps, les alliés débordèrent de 
toutes parts; Berwick, poussé sur les deux rives du 
Tage par les Anglo*Portugais, recula jusqu'à Burgos; asjuin. 
la cour le suivit et l'archiduc entra triomphant à 
Madrid. Mais il ne put vaincre les préventions de cette 
grande ville; l'orgueil castillan se souleva contre lui, 
des renforts arrivèrent de France; l'esprit national se 
manifesta, avec toute l'ardeur méridionale, en faveur 
de Philippe. Le jeune roi reprit victorieusement l'of- 
fensive et refoula les alliés au delà du Tage. Leur 
armée (35 000) se composait de colonnes parties de 
points divergents; au lieu de se diviser, elle battit en 
retraite par la grande route de Murcie; puis tirant à 
droite, elle se jeta dans le royaume de Valence. Ber- 
wick (30 000) s'élance sur ses pas et la poursuit si Baume 
vivement qu'il la force de faire volte-face à Almanza» ssavrif itot. 
sur la crête des montagnes qui étreignent à l'ouest la 
plaine de Valence. Rumigny, émigré protestant que 
l'Angleterre avait fait comte de Galloway, comman^ 
dait sous l'archiduc; il conseilla de livrer bataille 
pour prévenir et déjouer l'arrivée de nouvelles forces 
qui se réunissaient au pied des Pyrénées, sous le duc 
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d'Orléans et le maréchal de Noaillea. Les alliés eom«- 
mencèrentrattaque; mais ils essuyèrent une dé&ite 
complète y perdirent 12 000 hommes, leurs bagages, 
traversèrent en fuyant le royaume de Valence et ne 
ramenèrent^ en Catalogne, que de tristes débris. Cette 
dernière province fut envahie au midi par les vain- 
queurs, après qu'ils eurent reçu la soumission de 
Valence; elle fut envahie au jnord par Noailles et à 
l'ouest par le duc d'Orléans, qui y pénétra par l'Ara- 
gon et prit Lérida. On y fit avec succès une longue 

iTOTtttow. guerre de sièges, pendant laquelle les Anglais s'em- 
parèrent de Minorque et de la Sardaigne. 

Les désastres de ses autres armées ayant enfin con- 
traint Louis XIV de rappeler toutes ses troupes, Phi- 
lippe V se trouva aux prises, à la tête de 20000 na- 
tionaux indisciplinés, avec Tarchiduc fort, grâce à de 
nouvelles recrues, de 35 000 combattants. Rejeté de 

30 août 1710. la vallée de la Ségré sur Saragosse, battu sous les 
murs de cette ville, poursuivi par le vainqueur, il 
lui céda encore une fois Madrid et se réfugia à Val- 
ladolid. 

Sa cause semblait perdue : l'amour du peuple espa- 
gnol la sauva; toutes les classes de la population s'y 
dévouèrent avec cette passion locale qui puise sa force 
dans les revers. Vendôme, disgracié en France depuis 
deux ans, vint prendre le commandement de son 
armée, qui bientôt fut égale en nombre à celle de son 
rival. Celui-ci ne se trouvant pas en sûreté à Madrid, 
où il ne recueillait que de la haine, prit position sur 
le Tage pour rallier l'armée portugaise. Mais ces auxi- 
mêi. liaires furent arrêtés chemin faisant par le marquis de 
Bay et ne purent le joindre. Alors, ému des souvenirs 
d'Almanza, il craignit de s'aventurer dans les plaines 
du midi, et, au risque d'une marche de flanc, il 
s'enfourna dans les hautes vallées de la Nouvelle-Cas- 
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tille y impatient de se mettre en sûreté au cœur de 
TAragon. 

Philippe et Vendôme ne lui en laissèrent pas le 
temps. Après être rentrés à Madrid au milieu des ac- 
clamations universelles , ils manœuvrèrent pour Tac- 
culer aux montagnes qu'il espérait franchir, et d*où 
descendent le Taire et le Henarès. Les auxiliaires an- Baume de 
glaiSi se dévouant au salut commun , firent volte-face lodéo. itio. 
pour tenter de suspendre ce coup décisif; ils furent 
taillés en pièces, et le gros de Tarmée, obligé de rece- 
voir la bataille à Yillaviciosa , fut si complètement 
vaincu, fut si vivement poursuivi après sa défaite, 
qu'à peine 7 à 8 000 hommes repassèrent TÈbre. Tout 
86 soumit au roi, sauf la Catalogne que l'on attaqua 
encore sur plusieurs points. 

Peu après, l'archiduc, à la mort de Joseph V% fut 
élu empereur, sous le nom de Charles VI, et la coali- 
tion lui fit aussitôt comprendre qu'elle ne lui donne- 
rait, dans aucun cas, l'Espagne; il s'empressa de com- 
mander lui-même l'évacuation de la Catalogne, plus 
ambitieux d'obtenir de larges indemnités sur le conti- 
nent que de prolonger une lutte inutile. Déjà le Por- 
tugal, abattu par la prise de Rio-Janeiro, dont s'em- 
para Dugay-Trouin, avait signé une trêve. Philippe V 
régna désormais sans trouble; mais on ne lui rendit 
ni Gibraltar, ni Minorque, ni la Sardaigne. 
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n. RÈGNE DE LOUIS XV.' 

I. GUERRE DE hk SUCCESSION DE POLOGNE. 

(Suite des guerres avec la maison d'Autriche.) 

Louis XIY mourut après un règne de soixante-douze 
ans, ayant survécu à tous les siens, et laissant à son 
arrière«petit-fils, âgé de cinq ans, la France agrandioi 
mais épuisée, pliant sous le faix d'une dette énorme, 
fatiguée du despotisme mesquin de ses dernières an* 
nées. 

Ce roi ne comprit pas mieux à Tintérieur qu'au 
dehors par quelle politique il pouvait perpétuer la 
grandeur des Bourbons, si habilement fondée par 
Henri IV et Richelieu. De même qu'il tenta de réagir, 
par la force des armes, contre l'indépendance des 
souverainetés qui devaient leur affranchissement à la 
guerre de Trente ans, à la paix de Munster, c'est-à- 
dire à la France, de même il tenta, par la persécution, 
d'étouffer les semences de liberté qu'il avait d'abord 
répandues sur un sol merveilleusement disposé à les 
féconder. 

*A partir de la révocation de l'édit de Nantes, il s'at- 
taqua, avec une rigueur qui tint de la cruauté, à toute 
opinion religieuse tendante à contrarier l'unité de la 
foi. Ce triste effort l'entraîna à renouveler les querelles 
théologiques, et à léguer à son successeur une guerre 
de controverse qui acheva de détruire la vieille consti* 
tution de la monarchie. 

La société, que les années brillantes de son règne 
avaient formée et grandie, considérait avec dédain ces 
retours vers des temps qui n'étaient plus; il s'éteignit, 
le peuple célébra ses funérailles par des réjouissances, 
et les partis, si longtemps comprimés, se réveillèrent. 
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Mais y oomme pour montrer que toute force était dé- 
placée^ ces partis se réveillèrent bien émoussée; la 
haute noblesse n'eut garde de recommencer la Fronde : 
elle se contenta de réclamer les grands emplois. Le 
parlement cassa le testament du roi, et, en dépit de sa 
volonté suprême, donna la régence au duc d'Orléans; 
après quoi il rentra dans son immobilité. 

Le régent tint le sceptre d'une main débonnaire; il 
ajourna les discussions sérieuses, et, profitant des dis<- 
positions de la cour à se délasser des longues guerres, 
des austérités du grand règne, il donna le signal des 
plaisirs effrénés. 

Après ces folles orgies, vinrent celles de Tagiotage, 
puis la banqueroute et le bouleversement des fortunes 
privées. Mais, tandis que régent, noblesse, parlement 
semblaient abdiquer, des hommes, qui n'avaient point 
place officielle parmi les puissances du siècle, s'ap- 
prêtaient à revendiquer, au nom de l'humanité et du 
génie , l'exercice de la souveraine autorité. Gritce à 
l'éclat de la littérature nationale, les écrivains s'étaient 
élevés, dans l'estime du pays, au niveau des grands 
et des princes eux-mêmes. Ils allaient employer cette 
force d'opinion pour s'élancer hardiment hors du 
champ des spéculations poétiques; ils allaient profiter 
de leur inviolabilité pour entrer, avec le prestige de 
leurs formes éblouissantes , dans les réalités de la vie 
politique, et prendre l'initiative de toutes les réformes. 

Cependant l'Europe changeait de face : l'Angleterre, 
gouvernée par la maison de Brunswick , préparait sa 
domination sur les mers; l'Espagne, un moment trou- 
blée par le ministère d'Albéroni, sortait de ses ruines; 
le second roi de Prusse disciplinait son armée, et en- 
tassait des millions ; la Suède, épuisée par Charles XII, 
par ses projets de restauration de la Pologne, dispa- 
raissait pour jamais du rang où Gustave-Adolphe l'a- 
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Tait fait monter; Pierre V créait^ par la force d'une 
indomptable volonté^ le grand empire russe; enfin, 
l'empereur Charles VI, allié du czar, victorieux des 
Turcs, des Hongrois, maître de Tltalie, des Pays-Bas, 
n'avait d'autre souci que d'assurer son riche héritage 
à sa fille Marie-Thérèse. 

Ce prince publia une pragmatique sanction ^ décla- 
rant sa succession indivisible et ses filles habiles à lui 
succéder par ordre de primogéniture, acte qui faillit, 
dès ce moment, mettre en feu toute l'Europe, et dont, 
par un concours étrange de négociations, l'effet im- 

19 mars 1731. médiat fut d'appeler à la couronne ducale de Parme et 
de Plaisance don Carlos, fils de Philippe Y. 

Mais si le cabinet aulique ne s'opposa point, par la 
force des armes , à la réintégration des Bourbons en 
Italie, il ne permit point que leur influence s'étendît 
au nord de l' Ailemagne. Auguste II , électeur de Saxe 

i*'féTr.i73s. et roi de Pologne, mourut, et la diète élut à sa place 
son précédent compétiteur, Stanislas Leczinsky, beau- 
père de Louis XV, jadis roi par la volonté de Char- 
les XII. L'empereur, d'accord avec les Russes, com- 
battit l'élection d'un prince allié à la famille royale 
de France. Les Russes entrèrent en campagne, dis- 
persèrent la cavalerie polonaise, et renfermèrent Sta- 
nislas dans les murs de Dantzick. 

Louis XY, majeur depuis dix ans, avait pour prin- 
cipal ministre le cardinal de Fleury, esprit modéré, 
qui réduisait toute sa politique au maintien de la paix 
et à l'alliance anglaise. Tous ses soins s'appliquaient 
à fermer les plaies de la guerre et de la banqueroute ; 
sa condescendance pour ses amis de Londres lui faisait 
négliger la marine; toutefois, il prêtait plus d'atten- 
tion aux armées de terre, et c'est sous son administra- 
tion qu'on institua une milice permanente recrutée par 
la voie du sort, milice qui, à son tour, servait en 
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partie à recruter la troupe régulière. Son premier mou- 
yement fut de secourir efficacement Stanislas et d'ar- 
mer une flotte ; le cabinet de SainIrJames s'y opposa. 
On n'envoya dans le nord que 1 500 hommes, qui ne 
purent percer les lignes de Dantzick, s'y firent prendre 
et furent emmenés à Saint-Pétersbourg^ après quoi la 
place se rendit. asjuimTii. 

Cependant, le cardinal s'était ligué avec l'Espagne, 
avec le duc de Savoie, et les armées s'étaient ébranlées 
sur le Rhin (80 000)^ au pied des Alpes, pour attaquer 
l'empereur en Allemagne, en Italie. De plus, les Es- i^ji. 
pagnols embarquèrent des troupes pour les jeter dans 
le royaume de Naples. D'habiles négociations, l'em- 
pressement du ministre français à reconnaître la neu- 
tralité des Pays-Bas, rassurèrent l'Angleterre et la Hol- 
lande, qui ne prirent point part à la querelle. 

Eugène (100 000) s'avança en Souabe, mais il ne 
put empêcher Berwick, son adversaire, de réduire le 
fort de Kehl et de s'assurer du passage du Rhin. L'hi- 39octobra. 
ver approchait; on suspendit de part et d'autre les opé- 
rations. L'armée impériale se retrancha entre l'Alb, 
le Rhin et les montagnes Noires, dans un camp que 
les Français attaquèrent au printemps par les deux 
rives du fleuve, et forcèrent, comme ils avaient forcé 
jadis celui de Stolhoffen. Eugène recula jusqu'au 
Necker, et les vainqueurs investirent Philipsbourg. 
Berwick fut tué, mais Noailies poussa le siège, et 
d'Asfeld le couvrit dans une ligne de circonvaliation 
que l'ennemi jugea inattaquable. Après cinquante 
jours de tranchée, la place capitula; mais jusqu'à la i8jiim.i7S4. 
fin des hostilités, on fut contenu en deçà du Necker. 

En Italie, Yillars et le duc de Savoie Charles-Emma- 
nuel III, fils de Victor-Amédée, devenu roi de Sar- 
daigne, s'emparèrent de Pavie, des places de l'Adda, 
de Milan, de son château. Yillars insista pour que Ton 
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B^afiFenott dans cette rapide conquête en refoulant lee 
Impériaux jusqu'au Tyrol, et en occupant les belles 
positions qui commandent TAdige. Mais Emmanuel, 
fidèle à la politique de son père^ négociait avec TAtt- 
triche; il paralysa Ténergique volonté du vieux maxé* 
chai, et obtint que , pendant rhiver^ on assiégeât ce 
qu'il restait à prendre du Milanais. 

Cependant Merci, à la tête des Impériaux (40 000), 
débouche du Tyrol, passe le Pô, et reporte la guerre 
dans le duché de Parme. Yillars venait de s'éteindrci 
âgé de quatre-vingt-trois ans; le maréchal de Coigny 

Biuiiie prit sa place, marcha aux ennemis et leur livra près 

39 juin^m*4. de Parme une bataille où ils perdirent leur général en 

chef et 1 000 hommes. Toutefois^ les vaincus refor- 

Bauiue mèrent leurs rangs, et une seconde journée sur le Cros^ 
i9.ieptemb. tolo, nou loiu de Guastallai ne fut pas plus décisive. 
Ce ne fut que Tannée suivante que les Impériaux s'en- 
fuirent enfin dans les gorges du TyroL Dans le même 
temps^ le duc de Montemar aborda à Naples, repoussa 
les troupes du vice -roi jusque dans la Pouille, les 

Bataille vaiuquit à Bi tonte 9 les obligea de déposer les armes, 

^asmai!^' et prit possession des Deux^Siciles au nom de don 
CarloB. 

Traité L'empereur consterné entra en négociations* Le 
8 oct. iiH' traité de Vienne donna à la France la Lorraine, dont le 
roi Stanislas eut l'usufruit. Le duc François, fils de 
Léopold, gendre de Charles VI, reçut en échange la 
Toscane; don Carlos resta maître des Deux-Siciles, et 
rendit à la maison d'Autriche Parme et Plaisance; 
enfin le roi de Sardaigne eut Tortone et ses dépen- 
dances. 

Cette paix glorieuse pour les Bourbons compléta les 
conquêtes qui, depuis Henri II, reculèrent, des fo- 
rêts de TArgonne au Rhin, la frontière orientale du 
royaume» 
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II. GUERRE DE LA PRAOMATiaOB tAIfCTIOIft 

( Fin des guerres avec la maison d'Autriche. ) 

4. OPÉHATIONS W ALLBMÀONB. 

Avec Tempereur Charles YI s'éteignit la postérité 
masculine de Maximilien d'Hapsbourg. Toute TEurope 
fut profondément émue; La Prusse, la Bavière, la Sai^ 
daigne coururent aux armes pour dépouiller, au mé- 
pris de la pragmatique sanction, Tenfant encore au 
berceau né de Tunion de Marie-Thérèse avec le grande 
duc de Toscane. 

Le troisième roi de Prusse, Frédéric II, commença 
les hostilités en envahissant la Silésie, qu'il revendi- 
quait en vertu d'un droit très-équivoque, mais ap- 
puyé d'une armée merveilleusement disciplinée; la 
victoire de Molvritz lui assura sa conquête. Ce succès 
fut pour l'Europe un événement funeste; il fit cesser 
les indécisions du cardinal, et l'entraîna à former, avec 
les souverains hostiles à la cour de Vienne, une ligue 
à laquelle accédèrent l'Espagne, déjà aux prises avec 
l'Angleterre, la Pologne, les électeurs palatins, de 
Saxe, de Cologne. La fortune àfi la maison d'Autriche, 
naguère si puissante, et maintenant si près de sa perte, 
voulut que les Hongrois, jadis insubordonnés, rebelles, 
avides de leur indépendance, se fussent affectionnés 
pour elle, fascinés par les victoires d'Eugène sur les 
Turcs et par le rétablissement de leurs franchises. 
Marie-Thérèse puisa des forces inattendues dans ces 
provinces à demi barbares, où, depuis deux siè- 
cles, la population entière avait toujours le sabre à la 
main. 

Les coalisés toutefois eurent les premiers succès; 
Charles-Albert, électeur de Bavière, pritPassau, et 
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deux armées françaises passèrent le Rhin : Tune 
(40 000), commandée par le maréchal de Belle-Isle^ se 
joignit sur Tlnn aux forces de Télecteur; Tautre 
(40 000), sous le maréchal de Maillebois, entra en 
Westphalie, pour garantir la neutralité de la Hol- 
lande et celle du Hanovre, promise par le roi d'An- 
gleterre, 
priie On frappa sur trois points de terribles coups : les 

iiMûÛTii. Franco-Bavarois (60 000) passèrent l'Inn, et s'empa- 
rèrent de Lintz , capitale de la haute Autriche, nœud 
de toutes les routes qui sillonnent la vallée du Danube. 
Les Saxons remontèrent les rives de TElbe, et Frédé- 
ric fit irruption en Moravie. Ces trois colonnes eus- 
sent dû converger vers Vienne, et terminer brusque- 
ment la guerre. La cour aulique s'y attendait , et elle 
en ressentit tant de crainte, que Marie-Thérèse s'enfuit 
en Hongrie, convoqua les magnats, les entraîna par sa 
fermeté, par son éloquence de mère, leur présenta son 
enfant, et leur fît jurer de mourir pour lui. Ils levè- 
rent une armée, que grossirent les milices indiscipli- 
nées de la Dalmatie, de la Croatie. Ces masses se por- 
tèrent sur la Moravie. 

Mais Vienne était déjà sauvée; au lieu de profiter de 
son effroi, au lieu de marcher au-devant de Frédéric, 
Charles-Albert et Belle-Isle passèrent le Danube à 
Lintz, y laissèrent 1 5 000 hommes , et s'enfoncèrent 
imprudemment au cœur de la Bohème, sans place pour 
les appuyer ou assurer leur retraite. Jamais combi- 
naison ne fut plus malencontreuse. La Bavière, la 
rive droite duDanube n'étaient protégées que par Lintz; 
on invitait donc les ennemis à porter sur ce point tout 
leur effort. D'abord ils saisirent, sur les derrières 
de l'armée de Bohème , les défilés par où elle pouvait 
se rabattre dans la vallée du Danube et les villes de 
Budweiss, de Thabor^ qui commandent ces passages. 
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En même temps^ le grand-duc signa un armistice avec 
le roi de Prusse; après quoi, tournant à gauche à la 
tète de ses Hongrois^ il manœuvra pour acculer Belle- 
Isle et Vélecteur aux murs de Prague^ où ils avaient 
rallié les Saxons. 

Les alliés sortirent de la situation la plus critique , Prise 
grâce àTun de ces audacieux coups de main qui sont si 2«^noyr?T4i. 
fréquents dans Thistoire nationale. Il n'y a de salut que 
dans Prague; le lieutenant-colonel Chevert se charge 
de Tenlever pendant la nuit; il prend un de ses plus 
intrépides sous-ofliciers, lui montre le côté faible de la 
muraille, lui ordonne de le gravir, et lui dit : « Tu 
trouveras là une sentinelle qui te criera trois fois : qui 
vive! garde-toi de répondre, et avance toujours; à la 
troisième fois, elle fera feu et te manquera; tu saute- 
ras sur elle, et déjà je serai là pour te soutenir. » Tout 
se passe comme Chevert Ta prévu; le rempart est es- 
caladé, surpris, les portes sont ouvertes, la ville est 
occupée, presque sans perte. 

Malgré leur isolement en Bohème, les Franco-Ba* 1742. 
varois, couverts par la Moldaw, où la veille ils ris- 
quaient d'être précipités, déconcèrtrent le grand-duc. 
Ce prince lâcha prise, et se porta au sud de la Bohème. 
Sa nombreuse cavalerie légère lui donna l'avantage de 
harceler, d'affamer les alliés, qui manquaient presque 
entièrement de cavalerie. 

Cependant, Charles- Albert, après s'être fait cou- 
ronner roi de Bohème , fut élu empereur à Francfort 
sous le nom de Charles VIL L'Allemagne entière, sauf 
l'Autriche , le reconnut, mais lui refusa des secours, 
et, tandis qu'il posait sur son front la couronne de 
Charlemagne, il perdit ses États héréditaires. Le grand- 
duc remit le commandement au prince Charles de 
Lorraine, son frère, qui investit Lintz, réduisit sa nom- 
breuse garnison à capituler, passa l'Inn, s'empara de 

1. 29 
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jaoTier 1742. MuTiich et Hvra impitoyablement toute la Bavière au 
pillage. Les alliés s'émurent; ils s'efforcèrent de renouer 
à droite et à gauche leurs communications^ ils échoué- 
10 mars, reut devant Budweiss; mais ils prirent Égra à l'extré- 
mité occidentale de la Bohème. En même temps des 
secours arrivèrent de France, etMaillebois eut ordre 
de remonter la vallée du Mein pour pénétrer jusqu'à 
Prague. Enfin Frédéric rentra en opérations, dans le 
seul but toutefois de se faire acheter chèrement sa 
neutralité. 

Alors les Autrichiens formèrent deux colonnes de 
30 000 hommes chacune : l'une, sous le prince 
Charles, courut au-devant du roi de Prusse, qui se 
frayait l'entrée de la Bohème, par le comté de Glatz; 
l'autre, sous le prince de Lobkowitz , manœuvra pour 
resserrer dans Prague l'armée combinée, commandée 
maintenant par le maréchal de Broglie. Les deux co- 
17-26 mai. ionnes furent battues à Czaslaw et Sahay; Broglie 
repoussa Lobkowitz jusqu'à Budweiss, et Frédéric se 
déploya victorieusement en Bohème. Mais Marie-Thé* 
rèse, par une décision prompte, arrêta le roi de Prusse, 
en lui cédant définitivement la Silésie, avec le comté 
de Glatz ; les Saxons furent compris dans le traité de 
paix. Toutes les forces de l'Autriche se réunirent conb^ 
les Français réduits à eux-mêmes (25000), les res- 
serrèrent dans Prague et ouvrirent la tranchée. 

Maillebois seul tenait la campagne; on apprit son 
approche, au moment même où une habile sortie dé- 
truisit les travaux de siège ; les ennemis se jetèrent 
tout entiers au-devant de lui ; mais ils ne purent etii- 
pécher 1 à 1 2 000 hommes de la garnison de le re- 
joindre. Avec ce renfort il était assez nombreux pour 
leur passer sur le corps. Broglie s'étendit vainement 
jusqu'à Tœplitz pour l'inviter à ce mouvement déci- 
sif; il hésita et se rabattit enfin sur la Bavière , où il 
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replia les détachements impériaux au delà du Danube. 
La cour^ mécontente de cette fausse combinaison , le 
remplaça par Broglie, et renvoya Belle-Isle prendre 
le commandement dans Prague. Le premier ne fit rien 
en Bavière; le second tint avec fermeté jusqu'à ce que Retraite 
la rigueur de l'hiver et l'épuisement de la contrée con- i6-26féc.* 
traignissent les Autrichiens d'étendre leurs quartiers et 
de repasser la Moldaw. A peine Teurent-ils dégagé de 
leur étreinte, qu'il mit sous les armes tous les hommes 
valides, et sortit de la ville avec 12 à 1 5 000 hommes^ 
y compris 3000 cavaliers. La rivière charriait des gla- 
çons et l'ennemi avait replié ses ponts de bateaux. Cette 
circonstance donna l'avance aux Français; malgré les 
cruelles souffrances d'une retraite de trente-huit lieues^ 
dans une province ruinée; malgré l'intensité du froid, 
malgré la nécessité où ils se trouvèrent de bivouaquer 
plus d'une fois sur la neige, ils arrivèrent en bon 
ordre à Égra, le neuvième jour, sans autre perte que 
1 200 hommes moissonnés par les privations et le froid. 

Cependant , les Autrichiens menacèrent vivement 
Prague, où Chevert, devenu général, était resté avec 
une faible garnison et quelques milliers de malades. 
Cet intrépide officier obtint, par sa noble contenance, 
de capituler à la condition de rejoindre Belle-Isle. 
Bientôt l'armée de Bohème tout entière évacua l'Al- 
lemagne, après avoir laissé dans Égra une vaillante 
garnison. Broglie prit ses quartiers d'hiver entre le 
Danube, la Wernitz et le Rauhe-Alp. 

L'année suivante, on renforça les débris ramenés itis. 
de Prague; on y joignit les troupes d'élite, les gardes 
françaises, la maison du roi. On mit sous les ordres 
du maréchal de Noailles, cette masse de 60 000 hom- 
mes qui manoeuvra en remontant la rive gauche du 
Mein. Le projet était de rallier Broglie auprès de Do- 
nauwerth, puis d'envahir T Autriche. Mais le roi d'An- 
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gleterre, qui jusque-là n'était intervenu dans la que- 
relle qu'en fournissant des subsides à IVIarie-Thérèse^ 
avait fait filer des troupes dans révèché de Liège. A 
la fin du printemps y il se mit en personne à leur tète^ 
franchit la Meuse , puis le Rhin^ remonta jusqu'au 
Mein et paralysa Noailles. D'un autre côté^ Charles 
de Lorraine consacra toutes les forces de l'Autriche 
(60 000) à inquiéter Broglie sur ses communications^ 
en débordant sa gauche^ et à le faire reculer. Le ma- 
réchal, de peur d'être enveloppé, coupé duRauhe-Alp, 
rejeté sur le Tyrol, battit en retraite jusqu'aux mon- 
tagnes Noires. Cependant Noailles (60 000) observait 
le roi d'Angleterre (50 000). 11 le côtoya sur la rive 
gauche du Mein, et, profitant habilement de la dis- 
position des lieux, il jeta des ponts au-dessus et au- 
dessous d'Aschaffenbourg, intercepta ses approvision- 
nements et rendit périlleux tout mouvement ultérieur. 
Georges prit le parti de revenir sur ses pas et de 
Bataille dcsccndre la rive droite de la rivière. Mais d'Aschaf- 
30 Juin "ml fenbourg à Dettingen, il fallait suivre une chaussée 
resserrée par des collines à pic, il fallait, au sortir 
de cette plaine étroite, s'enfourner à Dettingen même, 
dans un profond ravin. Noailles embusqua, sur la 
rive droite, pour charger brusquement l'armée enne- 
mie lorsqu'elle serait entassée dans cette gorge, la 
maison du roi, y compris les gardes françaises. En 
même temps , il mit en batterie ses canons sur la rive 
gauche pour foudroyer ses flancs , à l'instant où son 
front serait vigoureusement assailli. 

Une manœuvre aussi décisive exigeait l'exécution 
la plus précise; le maréchal la confia au duc de Gram- 
mont, son neveu, colonel des gardes françaises. Mais, 
fidèle aux traditions chevaleresques, le jeune général 
perdit l'occasion par sa téméraire impatience. Il quitte 
trop tôt son poste; il se déploie à l'entrée du ravin. 
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dans un espace où les Anglais eux-mêmes peuvent se 
mettre en bataille et faire jouer leur artillerie. Gram- 
mont, malgré l'infériorité du nombre, commande Tafr- 
taque, et le maréchal, désespéré d'abandonner un 
plan si bien conçu, se lance tout entier dans la rivière 
pour soutenir l'élite de l'armée. Mais par ce mouve- 
ment il masque ses canons et donne à l'Anglais tout 
l'avantage de la position. Celui-ci n'eut qu'à recevoir 
les Français à bout portant à leur sortie du cours 
d'eau; il les empêcha, malgré des prodiges de valeur, 
de s'affermir sur la berge où il était formé. Après trois 
heures d'une mêlée meurtrière, il les rejeta tous sur 
la rive opposée. Georges se hâta de gagner Hanau et 
abandonna ses blessés. Ainsi une journée qui devait 
donner aux Français l'Allemagne, fut pour eux sans 
fruit. Noailles se borna à faire un détachement pour 
protéger la retraite pénible de son collègue. Les deux 
armées repassèrent le Rhin. Coigny prit la place de 
Broglie, et contint le prince Charles dans le Brisgau. 
Noailles arrêta le roi d'Angleterre au nord de l'Alsace. 
Toutefois les partisans hongrois, conduits par Mentzel, 
le plus farouche de ces chefs de hordes, se glissèrent 
au travers des défilés des Vosges et pillèrent les deux 
versants de cette montagne. Ils poussèrent l'audace 
jusqu'à tenter un coup de main sur Sarrebruck; mais 
Mentzel y trouva la mort, et l'hiver suspendit les hos- 
tilités. 

Marie-Thérèse ouvrit des négociations avec l'empe- 
reur, traita avec les Hollandais, la Saxe, la Pologne, 
et n'eut bientôt pour ennemie que la France. L'effort 
de la guerre alors se porta, selon l'habitude , dans les 1744. 
Pays-Bas. On ne laissa en Alsace que 40 000 hommes 
sous le duc de Coigny. 

Charles de Lorraine, avec des forces doubles, fran- jaiuet^oAt. 
chit le Rhin à Spire, enleva les lignes de Wissem- 
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bourgs refoula Coigny sur Sayerne, et poussa son aile 
droite au delà des Vosges jusqu'à la Sarre. L'Alsace , 
la Lorraine étaient compromises. Noailles accourut 
de Flandre à la tète de 50 000 hommes; mais les pro- 
vinces envahies reçurent ^ en même temps ^ un se- 
cours non moins efficace. Frédéric^ informé que 
Marie-Thérèse avait acheté Talliance de l'électeur de 
Saxe y en lui promettant la Silésie, fit irruption en 
Bohême, à la tête de 80 000 hommes, et enleva Prague, 
qui renfermait 20 000 hommes de garnison. Les Im- 
périaux y coururent; l'Alsace, l'Allemagne méridio- 
nale, la Bavière furent dégagées. Charles-Albert, qui 
peu après mourut, rentra dans ses États. Son fils traita 
avec l'Autriche, et la France, qui n'avait point assez 
de confiance en Frédéric pour aventurer encore des 
25nov.i74i. armées loin de sa frontière, se borna à prendre Frey- 
bourg, puis à se tenir en observation. Les armées 
prussiennes soutinrent seules la guerre en Allemagne; 
d'abord repoussées en Saxe, elles vainquirent Charles à 
Friedberg, à Sohr, écrasèrent les Saxons à Kesseldorf, 
s'emparèrent de Dresde, et forcèrent Marie-Thérèse à 
traiter sur les mêmes bases que précédemment. 

s. OPÉBATIONS EN BBLGIQUB. 

1744. La levée de boucliers de l'Angleterre et l'interven- 

tion probable des Hollandais, déterminèrent le cabinet 
de Versailles à ordonner à Noailles (60 000) de prendre 
les places entre l'Escaut et la mer, pendant que le 
comte Maurice de Saxe ( 40 000 ) couvrirait ses opé* 
rations. En même temps, on prépara une expédition 
pour débarquer, en Ecosse, le prétendant Charles^ 
Edouard Stuart, que les montagnards du nord de 
cette contrée regardaient toujours comme Iwr roi 
légitime. 



10 juin. 1744. 
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Louis XV parut à l'armée de Noailles, sortit de ,^ ««•«;, 
Lille et enleva presque en courant Menin, Courtrai, 
Ypres, Fqrnes. Vade et d'Aremberg, généraux des 
coalisés (70 000), reculèrent fr^.ppés d'épouvante, et 
la Flandre entière était prête à se soumettre , quand 
la grande diversion du prince Charles arrêta les vain- 
queurs, en réduisant à 50 000 hommes r^rmée qui 
rests^ sous les ordres du pomte de Saxe. Maurice se 
tint sur la défensive; mais 41 manœuvra avec tant 
d'habileté qu'il réussit à gagner la fin de la saison , 
s^ns que les alliés osassent ni livrer bataille , ni en- 
tamer Ip. frontière, ni faire de siège. 

Au printemps. Test était libre d'inquiétude; Louis 
revint eu Flandre pour reprendre les opérations na- 
guère interrompues; l'armée fut portée à 80 000 hom- 
mes, et le maréchal de Saxe garda le commandement. 
Sou premier but fut Tournai, l'une des pls^ces que lei| 
Hollandais occupaient en vertu du traité d'Utrecht. 
Les coalisés résolurent de troubler le siège et rassem- 
blèrent 60 000 Anglais, Holle.ndais, Autrichiens et 
Hanovri0U3, qu'ils mirent sous les ordres du prince 
anglais 4uc de Cumberland. 

A l'approche de l'armée de secours, qui s'avançait 
par la route de Bruxelles, Maurice laissa 20 000 hom- 
mes dans ses lignes et se porta avec 60 000 au-devant 
de l'ennemi. A une lieue et demie de la plape, il fit 
halte eri^re l'Escaut et la ehaussée, la droite appuyée 
au bourg d'Antoing, la gauche au bois de Qarry, le 
centre couvert par le village de Fontenoy. Masqué 
par une petite colline qui ferme la plaine de Tournai, 
il éleva en avant de son front des redoutes hérissées 
d'artillerie; il mit en batterie, en deçà du fleuve, 
quelques pièces de f 6 débordant Antoing; il protégea 
par des retranchements, un peu en arrière de ce bourg, 
le pQUt de Calonue, par où, en cas d'événeuieut, le 
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roi pouvait faire retraite. Les apprêts achevés, il atten- 
dit l'attaque. 
Bataille Toute la Questioii pour les ennemis se réduisait à 

de FoDtenoy. ■■■ * 

jimaiiT45. forcer Tarmée française de repasser TEscaut; la déli- 
vrance de Tournai, l'initiative des mouvements étaient 
la conséquence de ce succès. Ils se déployèrent hors 
de la portée du canon et marchèrent : les Hollandais 
sur Antoiug, les Anglais sur Fontenoy. Le feu croisé 
de Tartillerie que vomirent toutes les redoutes les 
força deux fois à reculer très-maltraités ; les Hollan- 
dais surtout éprouvèrent de grandes pertes, et Ton vit 
un de leurs escadrons presque entièrement détruit. 
Le duc de Cumberland, laissant les auxiliaires de- 
vant les deux villages, ébranle 20000 Anglais, les 
forme sur trois lignes, appuie à droite, et marche 
aux redoutes de Barry. Toute cette masse était entre 
Fontenoy et les bois qu'elle voulait enlever, lorsque 
son major général, qui avait pris les devants, revint 
sur ses pas, et déclara que la position était inexpu* 
gnable. Le prince était au désespoir , il fallait vider 
le champ de bataille ou recourir à une de ces résolu- 
tions extrêmes d'où naissent souvent les succès déci- 
sifs. L'honneur lui défend d'hésiter; il cède à une 
généreuse inspiration, commande par file à gauche et 
s'avance résolument sur un étroit espace sillonné en 
tous sens par les boulets de Fontenoy et de Barry. Ses 
grenadiers perdent des rangs entiers ; mais ils attei- 
gnent promptement, sans s'ébranler, la crête de la 
colline qui leur cache leurs adversaires et poussent 
devant eux six canons. 

Jusqu'à ce moment, de ce côté, l'artillerie seule 
avait soutenu le combat; les deux lignes d'infanterie , 
la ligne de cavalerie, qui reliaient les deux positions, 
étaient restées dans la plaine en deçà du coteau. Le 
maréchal n'imaginait pas que l'ennemi fût assez témé- 
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raire pour s'aventurer au milieu de toutes ses forces, 
et il réservait ces troupes pour les chances à venir de 
la journée. 

Les gardes françaises et les gardes suisses formaient 
la première ligne. Lorsqu'elles virent les six pièces 
anglaises apparaître sur le sommet du plateau, les plus 
braves se détachèrent et coururent pour les enlever; 
mais ils revinrent bientôt à leurs rangs et annon* 
cèrent qu'une armée entière était là. On apprête les 
armes , et cependant les premières files de l'ennemi 
descendent le revers intérieur de la colline, se mettent 
en bataille et font halte. Les officiers de part et d'autre 
se saluent; un capitaine des gardes anglaises s'écrie : 
Messieurs des gardes françaises, tirez! — Faites feu vous- 
mêmes, lui répond une voix, nous ne tirons jamais les 
premiers. La première décharge fut très-meurtrière; 
les Français comprirent l'impossibilité d'arrêter une 
masse qui à chaque minute s'accroissait; ils lâchèrent 
pied pour se reformer plus loin. Les assaillants repri- 
rent leur mouvement et serrèrent leurs trois lignes/ 
de manière à ne former qu'une seule colonne. Ils rom- 
pirent de même la seconde ligne d'infanterie, celle de ca- 
valerie ; et, en peu de temps, on les vit tout entiers, 
appuyer à gauche, puis manœuvrer lentement dans le 
dessein de déborder les derrières de Fontenoy . L'armée 
française était gravement compromise; elle fut sauvée 
par l'intrépidité de la troupe. Les régiments, que la 
formidable colonne faisait plier, chargèrent sans re- 
lâche ses flancs; son feu les écrasait, mais ils lui por- 
tèrent aussi de rudes atteintes; elle ânit par se tenir 
immobile, comme pour reprendre haleine, et se dé- 
cider à tomber à revers, soit sur Fontenoy, soit sur 
Antoing. 

Maurice, inquiet pour la personne du roi, pour 
celle du dauphin, fit, à diverses reprises, prier ces 
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princes de se mettre en ^ûrçté au delà de TEscaut; ils 
s'y refusèrent de peur d'ébranler les combattants. 
Ceux-ci tenaient ferme , et ni les Hollandais^ ni les 
AUepiands ne purent leur faire abandonner une seule 
redoute* Gumberland ne fut donc ni suivi , ni secondé 
p^r des diversions, et lorsque enfin le maréchal recour 
nut qu'il s'arrêtait, qu'il hésitait sur sa direction, il 
jugea que le moment était arrivé de saisir la victoire. 
La maison du roi oourt au galop au-rdevant de 
l'ennemi précédée de quatre çanons} adroite, à gïiuehe, 
on reforme les débris des régiments culbutés tour à 
tour. Les quatre pièces commencent le feu, et lorsque 
leurs boulets ont ouvert la brèche, infanterie, cavalerie, 
tout se rue à la fois sur le front, sur les flancs de la 
colonne. Elle ne tint pas à ce terrible choc; elle vacilla, 
elle s'ouvrit; une multitude d'officiers succombèrent; 
Toutefois, ce qui restait se serra avec un i^dmirable 
sang-froid; Cumberland> affftibli de moitié, repassa en 
bon ordre le chemin périlleux qu'il s'était si audacieur 
sèment frayé. 

Le cri de victoire retentit dans toute la plaine; les 
soldats saluent de leurs acclamations le roi qui n'avait 
pas désespéré de leur valeur, et le maréchal, épuisé 
de maladie, qui, tantôt à cheval, tantôt traîné d^ns 
une petite voiture d'osier, avait déployé, dans cette 
conjoncture inf prévue, la plus ardente activité. La 
perte des vainqueurs fut de 5 à 6 000 hon^mes; celle 
des alliés dépiassa IQQOO hommes; leur retraite se 
Prise prolongea iusqu'à Bruxelles. Tournai se rendit, mais 

des places de ^* P ï i <• • -i i / i^ j 

%3 mai-^" ^^ ^^ ^"^ P^^ *^ ®®"^ *^^^* ^® *^ journée. Gand, sur- 
3 sept. 1745. prise presque sans garnison , fut enlevée en quatre 
j(Hirs; l'upe des cplpnnes qui l'assiégèrent se heurta, 
chemin faisant, près de l'abbaye de Mesle, /contre 
6 OOP gommes que les alliés y dirigeaient, les pulbuta, 
les prity )ies dispersa. On enleva, dans le même temps 
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et à la foisy Bruges, Âudenarde; puis peu après Os- 
tende, jadis imprenable, qui, au bout de quinze jours 
de tranchée, ouvrit ses portes. 

Jamais on n'avait réduit si rapidement les forteresses 
de la Flandre. Cependant une diversion qui bientôt 
devint formidable, tint en échec les forces britan- 
niques. L'expédition, préparée Tannée précédente en 
faveur du Prétendant, retenue par les vents contraires, 
fut enfin abandonnée. Charles-Edouard, sans recourir 
plus longtemps à des secours étrangers, débarqua seul 
en Ecosse et souleva ses fidèles montagnards. Le 
succès, pendant l'automne et l'hiver, tint du prodige; 
Edimbourg prise, les Anglais écrasés à Preston-Pans, 
la frontière passée, les comtés du nord envahis, sem** 
blèrent promettre à l'infortuné prince la plus haute 
fortune; il perça jusqu'à trente lieues de Londres, 
lorsque Cumberland et les troupes anglaises, rappelés 
du continent, ruinèrent ses espérances dans la journée 
décisive de CuUoden. Mais les Pays-Bas défendus seu-* 1746. 
lement par le prince de Waldeck avec une poignée 
d'Allemands et les Hollandais, furent livrés aux coups 
redoublés de l'armée française. Maurice investit en Wiae 

d6 Bruxelles. 

plein hiver Bruxelles, dont la garnison, presque toute 21 février. 
hollandaise, se rendit, sous les yeux des alliés con- 
centrés à Malines. Anvers eut le même sort et, pen- _,. prise 

1 . 11 1 i,T-i ^ d'Anvers, de 

dant que les vainqueurs se déployèrent de l Escaut a ^J^f^^^^ 
la Meuse, des corps détachés firent capituler, presque /^^'J^f^j 
sans résistance, Mons, Saint-Guillain, Charleroi. 2*°^'- ' 

La paix avec la Prusse rendait disponibles les Impé- 
riaux; Charles de Lorraine (50 000) passa la Meuse. 
Maurice prit toute l'armée, marcha sur Namur, campa 
sur la Méhaigne et chargea le comte de Clermont 
d'ouvrir la tranchée. Les coalisés ne purent sauver la ^^^pJÎJJ^,, 
dernière place qui restât a l'Autriche; le neuvième t»»epiorab. 
jour elle se rendit. 
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Les Pays-Bas conquis, on résolut d'attaquer immé- 
diatement la Hollande; 100000 hommes débouchent 
des lignes de la Méhaigne et descendent la vallée de 
la Meuse jusqu'à Liège où 80 000 alliés se sont re- 
tranchés, entre la chaussée de Tongres et le fleuve, le 
front couvert par les trois villages de Warem, Raucoux 
et Liers. Ce vaste camp communiquait avec la rive 
Bauiiio droite au moven de plusieurs ponts. Le maréchal fit 

dellauroux. 1,1,. » f o • 

11 octobre, appel a 1 impétuosité française, pour en forcer 1 entrée 
et acculer brusquement Tennemi à ces défilés. On 
s'élance à la baïonnette, on enlève à la gauche, au 
centre des alliés, Warem et Raucoux; on les presse, 
on les pousse, on leur fait perdre 10 000 hommes; 
mais Charles est imperturbable, il maintient Tordre 
dans ses rangs affaiblis , se met en sûreté au delà du 
grand cours d'eau où Ton espérait le culbuter, marche 
rapidement à Maëstricht et prend ses quartiers d'hiver, 
sur la rive gauche, en avant de cette forteresse, qu'une 
victoire plus complète eût dès lors livrée à une attaque 
décisive. 
1747. A la reprise des hostilités, de nouvelles complica- 

tions survinrent. La Hollande proclama stathouder 
Guillaume IV de Nassau-Diest, prince d'Orange, ar- 
rière-petit-neveu de Guillaume III; Cumberland reprit 
le commandement en chef, et l'on apprit que la Russie 
prêtait aux coalisés un secours de 35 000 hommes. Il 
fallait se hâter de rompre la ligue par des victoires. 
La paix est dans Maëstricht^ disait le maréchal. Il y 
conduisit toute son armée; mais il se heurta en avant 
de ses murs contre le prince anglais, rangé autour du 
Bataille viUage dc Lawfelt. La bataille fut sanglante et les alliés 
a/înieV s'avouèrent vaincus; mais ils se rallièrent de l'autre 
côté de la Meuse, et leur présence rendit impossible 
l'entier investissement de la place si ardemment con- 
voitée. 
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Le maréchal y renonçant, porta son effort sur le 
Brabant hollandais. Tandis que de sa personne il 
contint les alliés, le comte de Lowendall passa le reste 
de Tannée à réduire plusieurs forts et petites places, 
et surtout la ville, réputée imprenable, de Berg-op- iTsept.i74T. 
Zoom. 

Au printemps, Maurice feignit de suivre ces succès t748. 
et d'assiéger Bréda. Pendant que les alliés en suspens, 
se concentrent sur la basse Meuse, il pousse ses co- 
lonnes autour de Maëstricht, l'investit par les deux siégo 

d6M&68tricht> 

rives du fleuve, achève ses lignes de circonvallations, l'a^ni. 
avant que Tennemi soit en mesure, et menace de faire 
capituler la place sans que Gumberland, rangé au con- 
fluent de la Roër, ose livrer bataille. 

Malgré l'approche des Russes, qui alors étaient en 
Franconie, la reddition inévitable de Maëstricht dé- 
termina les alliés à prêter Toreille aux proposition^ de 
Louis XV. A chaque victoire, à chaque prise de place, 
ce prince offrait la paix; imbu des idées du cardinal 
de Fleury et des derniers conseils de son aïeul, il 
abhorrait la guerre qui, d'ailleurs, était peu compa- 
tible avec son esprit irrésolu, son caractère apathique, 
son amour effréné de la mollesse et des plaisirs. Ses 
conditions étaient bien faites pour précipiter le dé- 
noûment des négociations d'Aix-la-Chapelle, il ne paixd'Àix- 
demanda rien de tant Je conquêtes et rentra sans in- fs octobre' 
demnités dans les limites du traité de Vienne. 

3. 0PÉBATI0N8 EN ITALIE. 

Les troupes espagnoles débarquèrent à Naples; le odéo. 1742. 
roi don Carlos entra en campagne, et l'alliance du 
Piémont donna aux Bourbons l'initiative en Italie; ils 
forcèrent le grand-duc de Toscane de se déclarer neutre 
dans cette querelle où s'agitait le sort de sa femme et 
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de son fils ; les possessions impériales étaient plus que 
jamais compromises^ mais Vienne conjura le péril au 
moyen du procédé habituel, en séduisant le roi de 
Sardaigne, en Teffrayant sur le contact continu de ses 
États avec ceux des Bourbons, en lui promettant une 
partie du Milanais. Emmanuel, se déclarant brusque- 
ment avant les premiers coups de feu, débuta par 
fermer les Alpes aux Français. Ensuite il s^unit aux 
Autrichiens pour repousser Tannée espagnole hors 
du duché de Modène. Les Français (30 000), com- 
mandés par rinfant don Philippe, le contraignirent de 
revenir sur ses pas, lorsqu'après avoir fait la conquête 
Décemb.1743. dc la Savoie, ils menacèrent les cols des grandes 
Alpes. Cependant une escadre anglaise entra dans la 
rade de Naples et prescrivit au roi don Carlos de rap- 
peler ses troupes; il obéit à Tinjonction, ce qui en- 
traîna la retraite des Espagnols dans les États romains; 
les possessions de T Autriche étaient sauvées. La guerre 
devint générale; les vaisseaux anglais parurent sur 
les côtes de Provence pour retenir Tinfant et le prince 
de Conti, qui se disposaient à envahir le comté de 
Nice. La flotte française les attaqua, les rejeta dans le 
port de Minorque, et fraya aux deux princes la route 
qu'ils franchirent sans obstacle jusque dans Nice 
(50 000). L'armée piémontaise les attendait un peu 
comiwt de au delà, au pas de Villefranche. Ces roches escarpées, 
i»-M*aTrii!' ces gorges profondes furent enlevées d'élan, et le roi 
n'eut d'autre ressource que de s'embarquer pour 
rentrer dans ses États par l'Apennin. On voulait le 
poursuivre, on voulait passer comme lui sur le terri- 
toire neutre de Gènes; la crainte d'attirer sur cette 
grande ville la colère des Anglais, détourna de ce 
dessein, et l'on se résigna à forcer les Alpes. Ce n'était 
plus une opération facile : tous les cols, tous les pas- 
sages signalés par les anciennes guerres, étaient alors 
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barriicadéBi coupés par des forts ^ par des redoutes 
hérissées de canons. 

Le plan était d'assiéger Coni^ pour assurer la com- combat des 
munication entre les deux versants des Alpes mari*- is^uifim. 
times. L'armée remonte au nord jusqu'aux gorges d'où 
descendent la grande Sture et la Vraitta; c'est par ces 
deux vallées que l'on se propose de gagner Coni. La 
première est fermée d'abord par une double barricade, 
puis par le fort de Démonte : la seconde, par Chàteau«> combat 
Dauphin. Ces obstacles sont simultanément tournés, Dauphin. 
emportés, franchis avec l'agilité, l'audace, la furie 
nationales. La place fut investie; Emmanuel livra ba-^ 
taille pour la délivrer; il fut vaincu avec d'énormes Bataille 
pertes; toutefois le siège traîna en longueur; l'hiver soleptemi). 
arriva, et les princes, de peur d'être enfermés par les 
neiges, sans retraite, au pied des Alpes, repassèrent 
les cols dont ils détruisirent les fortifications. Les ré- 
sultats de la campagne dans l'Italie méridionale ne 
furent pas plus décisifs. Toutes les forces autri^ 
chiennes, commandées par le prince de Lobkowitz, se 
consacrèrent à repousser l'armée espagnole. Le prince 
pénétra, par sa gauche, dans les Abruzzes; mais à la 
suite d'une vive escarmouche soutenue à Velletri par combat 
son centre et sa droite, il revint hiverner à Bologne îiaoût."* 
et laissa ses adversaires dans les États romains. 

L'année suivante. Gènes a;^nt pris parti pour les it4s. 
Bourbons, devint le pivot de tous les mouvements. Le 
comte de Gages y conduisit l'armée espagnole par la 
rivière du Levant; les Français, sous les ordres de 
Maillebois, s'y rendirent par la route de la Corniche. 
LoMcowitz se réunit aux Piémontais et chercha, avec 
eux, à d'étendre les débouchés de l'Apennin. Toutefois 
les alliés plièrent devant une masse de 40 à 50000 
hommes et reculèrent sous le canon de Tortone dans la 
plaine de Marengo. Maillebois descendit la rive droite 
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de la Scrivia^ prit Plaisance j Parme j et inquiéta ses 
ennemis au point de les déterminer à porter leur camp 
à Bassignano, au confluent du Tanaro. Il attira ensuite 
Lobkowitz sur la rive gauche du Pô ^ par une feinte 
marche sur Milan, puis, revenant rapidement sur ses 
pas, il attaqua le camp de Bassignano, écrasa les Pié- 
montais, les fit fuir jusqu'à Turin; prit Valence, Casai, 
Asti, Alexandrie, places qui les protégeaient; passa le 
Pô, s'empara de tout le Milanais et repoussa les Autri- 
chiens sur le Mincio. 

L'occasion se présentait enfin de prendre Turin, 
de désarmer cette famille de Savoie qui avait coûté 
tant de sang à la France. Charles-Emmanuel joua 
encore le cabinet de Versailles par des négociations, 
à Tombre desquelles on lui laissa reprendre Asti et 
Alexandrie. 

A ce moment, cette même paix avec Frédéric qui 
permit d'envoyer en Belgique le prince Charles de 
Lorraine, mit encore à la disposition de Marie-Thérèse 
30000 hommes qu'elle confia au prince de Lichtens- 
tein. Cette nouvelle armée déboucha sans obstacle du 
Tyrol; ni l'Adige, ni l'Adda, ni le Mincio n'étaient 
gardés. L'infant et le maréchal n'avaient pu s'entendre 
sur un plan de défense, et le jeune prince eut la 
douleur d'évacuer Milan où il s'était follement obstiné 
à demeurer. Toute l'armée , dont le moral était ébranlé , 
se concentra dans la plaine de Plaisance ; les Autrichiens 
l'attaquèrent, remportèrent la victoire, lui firent 
perdre 1 000 hommes et la rejetèrent en deçà de la 
Bocchetta. Les généraux ne ramenèrent pas plus 
de 16 000 combattants dans Gènes, qu'ils n'osèrent 
défendre; ils l' évacuèrent précipitamment, impatients 
d'éviter le roi de Sardaigne, qui manœuvrait sur le 
revers septentrional de l'Apennin. Us le prévinrent 
à Savone et repassèrent en désordre le Var. Le roi 
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les poursuivit pendant que les Autrichiens forcèrent 
Gènes à ouvrir ses portes. 

Les alliés crurent pouvoir profiter de leur ascendant 
pour tenter l'invasion de la Provence ^ toujours si 
funeste à ceux qui Tout entreprise. Leur expédition sept. 1745. 
eut le résultat ordinaire que la révolte de Gènes rendit 
plus prompt encore. 

Au bruit du désastre de Maillebois, Belle-Isie ac- 
court sur la Durance et se crée en un clin d'oeil une 
petite armée; dans le mèmetemps, les Génois qui ont 
reçu les Autrichiens, sans se défendre, ne peuvent 
supporter leur joug, se soulèvent au cri de liberté, et 
les chassent de leurs murs , ou des vaisseaux français s décembre. 
transportent aussitôt un secours. 

Les alliés, placés entre deux périls, évacuent la 
Provence. Belle-Isle les harcèle dans leur retraite, 
franchit sur leurs pas le Var, et reprend le comté de 
Nice. Cependant leur masse entière se porte sur Gènes 
qui 9 cette fois, secondée par les Français, résiste 
héroïquement; le maréchal contribue à son salut en 
attirant en Piémont le roi de Sardaigne. 

Cette diversion coûta cher. Le comte de Belle-Isle, 1747. 
frère du maréchal, à la tète d'un nombreux détache- 
ment, remonta d'abord la Durance, après quoi il 
descendit le mont Genèvre; puis, au lieu de pousser 
sur Fénestrelles , il tira à gauche, espérant surprendre, 
enlever Exiles, et forcer le pas de Suse. Son impé- 
tuosité échoua devant les rocs à pic , et les retranche- combat 
ments d'Exilés qu'il eût été facile de tourner, il y niaufeu 
trouva la mort; 4000 des siens, avec lui, périrent, et 
l'on renonça à pénétrer en Piémont. Mais le roi n'osa 
plus s'éloigner des Alpes; les Autrichiens, restés seuls, 
n'insistèrent pas pour prendre Gènes , et la paix mit 
fin à ces sanglantes hostilités. On rendit à Emmanuel, 
Nice et la Savoie; l'infant don Philippe reçut en 

I. 23 
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échange, Parme, Plaisance, et Guastalla; eefntle seul 
fruit que recueillireut les Bourbons de cette longue 
guerre qui acheva de détruire leur marine. Le grand- 
duc fut reconnu empereur, et la maison de Lcx^raine 
hérita, dans toute son intégrité, de la puissance des 
derniers Hapsbourgs. 

111. GUERRE DE SEPT ANS. 

La maison de Bourbon possédait presque toute TA- 
mérique continentale. Les colonies britanniques étaient 
enclavées dans les Florides, la Louisiane, le Canada 
et une chaîne de postes qui reliaient ces deux der- 
nières provinces en remontant l'immense bassin du 
Mississipi. 

Au cœur des grandes Indes, où les hostilités conti- 
nuèrent entre les deux Compagnies, celle de France 
balançait Tinfluence anglaise et pouvait lui disputer 
rhéritage de la dynastie décrépite des Mongols. Le Le- 
vant, fidèle à ses anciennes habitudes, ouvrait ses 
riches marchés au commerce de Marseille. Dans les 
deux hémisphères, Tindustrie nationale trouvait de 
larges débouchés. Le développement des fortunes pri- 
vées, de la fortune publique, dépassait ce que la paix 
fait naître d'espérances; enfin, la marine royale sor^ 
tait florissante de ses ruines. 

Le cabinet de Londres interrompit le cours de ces 
prospérités par une conflagration nouvelle. Les pré- 
textes ne manquaient pas ; outre la guerre que se fai- 
saient dans rindostan les deux Compagnies rivales, on 
était en discussion sur les limites de TAcadie et sur 
la propriété de quelques-unes des Antilles. A ces dif-* 
Acuités, se joignirent des prétentions élevées par le 
gouvernement colonial de la Nouvelle-Angleterre, an 
sujet de l'importante possession des forêts désertes qui 
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séparaient la Louisiane du Canada. Les Anglais tran* 
chèrent la question en construisant sur le territoire 
en litige le fort Nécessité y où ils installèrent des mi* 
lices coloniales sous les ordres du major Washington. 
Le commandant français envoya à cet officier, dont le 
nom depuis fut si grand, un parlementaire escorté de 
50 hommes. On arrête, contre toute espèce de droit, 
les soldats; on massacre Jumon ville, leur chef; on 
provoque la fureur de leurs frères d'armes, qui accou- 
rent, investissent le fort, et ont toutefois la générosité prise du fort 

' w Nécessité 

d'y entrer par capitulation *. e juiii. 1754. 

Le ministère britannique n'attendait que ce signal; 
ses escadres étaient prêtes; elles enlevèrent, dans le 
fleuve Saint-Laurent , deux bâtiments de guerre ; 
elles saisirent, sur toutes les mers, 300 vaisseaux 
marchands qui naviguaient en pleine sécurité. En 
même temps, un officier général passa les Apalaches, 
avec mission de détruire les forts, objets de la que- 
relle, de tourner le Canada du côté des lacs, et de 
s'en emparer. Dès les premiers pas, cette expédition 
échoua; le général fut tué; Washington se mit à la 
tète de ses troupes et se retira péniblement sur son 
territoire. 

La rupture était iaévitable : Louis XY s'y résigna. 
On réunit en Normandie des troupes destinées en ap- 
parence à descendre en Angleterre; on arma une flotte 
à Brest. Mais , pendant que toute l'attention des An- 
glais se portait sur l'océan Atlantique, une seconde 
flotte, commandée par la Galissonnière, sortit de 
Toulon et convoya 12000 hommes, que le maréchal 
de Richelieu fit débarquer à Minorque. 

On assiège le fort Sain^Philippe, citadelle du Port- pdsede 
Mahon, place que les Anglais ont cherché à rendre ^rjuioiTM.' 

* Cette BcèDe 8*e8t passée non loin du lieu où est maiDtenant Pitts» 
bourg eu PenByhanie, vHle iodustrieuse de tOOOO habitants. 
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non moinB imprenable que Gibraltar. L'amiral Byng 
accourt pour le sauver ; la Galissonnière le bat et le 
force de se réfugier dans la rade de Gibraltar. Riche- 
lieu commande Tassant, et la forteresse est enlevée 
avec Télan national. 

Ces deux échecs déconcertèrent le cabinet de Lon- 
dres; il fit condamner à mort Tamiral. Cette ven- 
geance ne remédiait à rien; la politique anglaise 
chercha, comme toujours, à absorber, par une guerre 
continentale, les forces d'un pays que d'abord on 
croyait affaissé, mais qui se montrait glorieusement 
aux premiers coups de feu. 

Marie-Thérèse cherchait partout des alliés pour ti- 
rer vengeance du roi de Prusse. Le ministère anglais 
avertit Frédéric et signa avec lui une convention ten- 
dante à empêcher Tentrée des troupes étrangères en 
Allemagne. Les parties contractantes n'ignoraient 
pas que le traité serait regardé à Vienne et à Paris 
comme une insulte ; elles se tinrent prêtes à tout événe- 
ment. 

Louis XV était gouverné, comme son aïeul, par une 
favorite qui, selon les idées dépravées de son époque, 
espérait rehausser sa position immorale en jouant un 
rôle politique, en se faisant un nom dans l'histoire ! 
Madame de Pompadour vit une occasion de gloire dans 
une guerre générale ; mais elle se détermina dans ses 
choix , dans ses alliances , par des motifs différents 
de ceux qui eussent décidé le cardinal de Richelieu. 

Marie-Thérèse, la fière héritière des Hapsbourgs, 
n'avait point rougi de la flatter, de la traiter en égale ; 
Frédéric la raillait en vers et en prose. Elle fit faire 
au cabinet de Versailles cette découverte : que, con- 
trairement au système suivi avec tant de succès de- 
puis deux siècles, l'Autriche était l'alliée naturelle 
des Bourbons. L'on devint donc l'humble auxiliaire du 
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conseil aulique pour réprimer Tambition du roi de 
Prusse et lui reprendre la Silésie. 

La guerre fut aussi honteuse que les considérations 
politiques qui la dirigèrent. Les grands commande- 
ments furent confiés aux courtisans d'une prostituée^ 
à des généraux qui s'engageaient à suivre les plans de 
campagne , tracés de sa main féminine sur des cartes 
qu'elle tachetait de ces mouches dont la mode alors 
voulait qu'on se défigurât. 

L'ensemble des événements, la part qu'y prit la 
Russie y ont été appréciés par Napoléon de la manière 
suivante : 

(( 1"" La France ne doit pas être comptée parmi les 
puissances que Frédéric a eu à combattre, puisque 
ses armées ont toujours été contenues, sur le Rhin et 
le Weser, par l'armée de dix princes à la solde de l'An* 
gleterre, composée d'Anglais, Hanovriens, Hessois, 
Brunswickois. 

« 2"" La Russie ne voulait point accabler la Prusse ; 
elle ne fit que ce qu'il fallait faire pour satisfaire à cet 
instinct ambitieux qui la portait à essayer ses armées 
contre des armées manœuvrières, pour pouvoir un 
jour accomplir ses destins, dont elle avait déjà le 
pressentiment. Ses troupes ne firent que des incur- 
sions , après quoi , victorieuses ou vaincues, elles eu- 
rent hâte de retourner dans leurs glaces ; le cabinet 
de Saint-Pétersbourg ne leur permit point d'hiverner 
sur le champ d'opérations. 

a 3"* L'Autriche n'avait qu'un état militaire très* 
faible, tandis que la Prusse, qui, depuis longues an- 
nées, était organisée comme un camp, avait des ar^ 
mées nombreuses et manœuvrières. » 

Frédéric, informé de la coalition qui se formait con* 
tre lui, aidé des subsides de l'Angleterre, prit 60000 
hommes, s'emparadeDresde, renferma l'armée saxonne 
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(1 8 000) dans le camp de Piroa, laissa la moitié de 
forces pour la bloquer, et, ayec Tautre moitié, courut 
auHlevant des Autrichiens (40 à 50000). Ceux-ci, déjà 
déconcertés de son agression imprévue, furent encore 
obligés de se diviser en deux colonnes : Tune pour lui 
tenir tète, Tautre pour arrêter un grand détachement 
( 30 000 ) qui débouchait de la Silésie. Gomme la pre* 
mière avait passé TEger, Frédéric la battit à Lowositz 
et la rejeta sur la rive droite de cet affluent de TElbe. 
A la suite de cette journée, il fit capituler les Saxons 
et les incorpora dans ses rangs. 

L'année suivante, l'armée prussienne (80000) 
marche concentriquement sur Prague par la Silésie , 
par la Lusace, par la Saxe, et refoule sous ses murs 
le prince Charles et les Impériaux (70000). Pour 
prévenir la jonction d'un secours que le maréchal 
Daun (30 000 ) amène de la Moravie, Frédéric brus- 
que la bataille ; bat, rompt, coupe l'armée opposée ; 
disperse ou tue 30 000 hommes, et renferme le reste 
dans Prague. Il investit aussitôt cette grande ville, 
animé de l'espoir d'affamer, de réduire le prince 
Charles et de terminer d'un seul coup la guerre. Mais 
Daun débouche par la route de Moravie. Frédéric va 
lui-même prendre le commandement d'un détache- 
ment qui l'observe. On se heurte à Kolin ; les Prus- 
siens perdent la bataille, 1 5 000 hommes, leurs lignes 
devant Prague, et s'enfuient, hors de la Bohême, 
dans le camp de Bautzen. 

A ce moment, les Russes ( 60 000 ) entrèrent en 
campagne, et les armées françaises s'ébranlèrent pour 
remplir le triste rôle qui leur était réservé. Soubise 
( 24 000 ) se réunit à Erfurth à l'armée des cercles 
(26000), sous le duc de Saxe-Hildburghausen, et le 
maréchal d'Estrées ( 80 000 ) fit irruption en West- 
phalie pour manœuvrer lentement contre le duc de 
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Gumbmrlaod et rarmée hanovrienn^ (60 000). Ce 
prince y à l'approche de ses adversaires , porta son Batauio 
camp au delàdu Weser^ aune lieue en avant delà 26iâûieti7»7 
place forte d'Hameln, la droite au fleuve^ le centre 
couvert par le village d'Hastenbeck , la gauche ap- 
puyée à des hauteurs inaccessibles. 

D*Estrées commande à Ghevert de tourner ces posi- 
tions que lui-même menace de front; les collines 
sont emportées; Télite des ennemis est précipitée 
dans le vallon fangeux que baigne le Weser ; encore 
un élan y et la victoire est décisive. Mais la mollesse 
du maréchal et quelques hésitations donnèrent aux 
vaincus le temps de s'échapper, sans autres pertes que 
eelle^ du combat; 3 000 hommes environ» 

D'Estrées fut remplacé par Richelieu, qui, après 
avoir acculé les Hanovriens à l'Elbe, maître de les 
faire prisonniers, signa la convention de Closter- gseptembra. 
Seven, leur permit de se retirer dans leurs foyers 
sans déposer les armes, prit possession de l'électorat, 
et ne songea plus qu'à en tirer de riches contributions, 
sans s'occuper de la guerre , non plus que de la dis- 
cipline de l'armée. 

Soubise, cependant, se porta sur la Saale; Fré- 
déric chargea Bevern ( 50 000 ) de lutter en Lusace 
contre les Impériaux, et, prenant 25 000 hommes, il 
marcha sur ce nouvel ennemi. Soubise avait intérêt à 
l'éloigner de ses ressources ; il recula habilement jus- 
qu'à Erfurth; mais les Prussiens, rappelés par un 
mouvement des Impériaux sur Berlin , ne le poursui- 
virent point et se portèrent de Gotha à Leipzig, mas- 
qués par 15 escadrons. Alors, il reprit sa marche en 
avant. A peine étaiMl rentré dans Gotha , avec 
8000 grenadiers, que l'arrière-garde ennemie Tas* 
saillit brusquement. Au lieu d'écraser cette poignée 
d'hommes, il s'imagina que le roi, à la tête de toute 
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Tarmée^ faisait volteface^ et il se hâta de rebrousser 
chemin. Toutefois , il revint de sa surprise ; il apprit 
que Berlin était occupée par des partisans alliés; il 
crut le moment arrivé d'entrer franchement en opérar 
tions. Il passa la Saale à Naumbourg et se déploya 
sur les collines escarpées qui dominent la plaine de 
Leipzig* Mais Frédéric, déjà débarrassé des Autrichiens, 
revint sur lui, le refoula sur Tautre rive, et franchit 
les ponts de Naumbourg, de Mersebourg, de Halle. 
Ses manœuvres ultérieures, sa halte dans le camp de 
Rosbach, parurent àSoubise empreintes d'hésitation, 
et lui inspirèrent le hardi dessein de le tourner par sa 
gauche, de le détacher de la Saale, et de lui livrer 
bataille le dos à cette rivière. Frédéric, tout ému de 
joie, le laissa s'engager et commanda à toutes ses 
troupes de se ranger en potence derrière Rosbach, de 
manière à présenter leur front aux flancs des alliés. 
Ceux-ci, cependant, défilaient toujours; lorsque leur 
Batauie queue eut atteint Rosbach , l'armée ennemie se dé- 
TnoT.iTST.' masqua tout entière; sa cavalerie, ses canons chargé* 
rent, foudroyèrent, sans lui laisser le temps de se 
mettre en bataille, la longue colonne qui espérait 
l'envelopper. En un clin d'œil, les alliés lâchèrent 
pied, perdirent 3 000 morts, 7000 prisonniers, et 
s'enfuirent en désordre dans les montagnes d'où des- 
cend la Saale. Six bataillons prussiens seulement don- 
nèrent, et la perte de Frédéric ne dépassa pas 
300 hommes. 11 ne put poursuivre les vaincus; les 
Russes envahissaient la Prusse royale, après avoir 
battu à Jagendorf , sur le Pregel, le maréchal Lehwald 
(30 000 ) : victoire, au reste, dont ils ne profitèrent 
pas; et, ce qui était plus grave encore, Charles, 
après avoir ramené Bevern en Silésie, ruiné son ar* 
mée à Breslau, venait de s'emparer de cette ville, 
dont la perte pouvait entraîner celle de la province 
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entière. Frédéric court au fort du péril , rallie 
36 000 hommes, attaque le prince de Lorraine sur la 
Schweidnitz, à Leutten, le défait complètement , tue 
6 à 7 000 hommes y prend 1 50 canons, 7 000 prison- 
niers sur le champ de bataille, et 20 000 dans Breslau. 

Cette brillante victoire, celle de Rosbach, la retraite 
des Russes, exaltèrent dans toute l'Europe les parti- 
sans de Frédéric, et leur donnèrent le pouvoir à Lon- 
dres, en faisant nommer principal ministre Pitt, de- 
puis lord Ghatam, Tennemi le plus irréconciliable de 
la France et des Bourbons. Pitt obtint des subsides 
pour son allié, rompit la convention de Gloster-Seven, 
réorganisa Tarmée anglo-hanovrienne et en fit donner 
le commandement au duc Ferdinand de Brunswick, 
qui eut pour lieutenant le duc de Brunswick-Luné- 
bourg, alors prince héréditaire. 

Les Français tenaient le Weser et ses places fortes; 
mais il était indispensable de rétablir la discipline et 
de remonter le moral de Tarmée. Richelieu fut rem- 
placé par le comte de Glermont, de la maison de 
Condé ; on cassa un grand nombre d'officiers et d'in- 
tendants. Ces mesures ne suffirent pas : Ferdinand , 
avec des forces moindres d'un tiers, coupa par la 
gauche la ligne des cantonnements français, en fran- 
chissant le Weser, et les força de se replier : la droite 
et le centre derrière la sinuosité que fait le fleuve, entre 
Hameln et Minden , la gauche tirant de cette dernière 
ville à Osnabruck. L'ennemi eut la méprisante audace Priie 
d'investir, de prendre sous leurs yeux la forteresse de 8 mars mi. 
Minden. Glermont n'essaya pas de troubler le siège, 
et, lorsque la place eut capitulé, il partit à grands 
pas pour Dusseldorf ; il se hâta de repasser le Rhin, 
abandonnant hôpitaux , magasins , approvisionne- 
ments. 

Ce n'était pas assez d'humiliations, Ferdinand passa 
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le Rhin, comme il avait passé le Weser, en rompant 
par la gauche les cantonnements de ses ennemis. 
Glermont changea de front Taile gauche en arrière , 
et les flancs couverts par le fleuve et de vastes marais, 
il se décida enfin , mais non sans un ordre exprès de 
la cour, à livrer bataille dans les plaines de Crevelt. 

Jamais défaite ne fut plus honteuse; les Anglo- 
Hanovriens, malgré le désavantage de la position et 
du nombre, se divisent en deux masses : Tune ma- 
noeuvre sur le front de Tannée, Tautre la tourne par 
la gauche, l'attaque sur ses derrières, la prend entre 
deux feux. La cavalerie française s'irrite, tire le sabre 
et combat intrépidement; mais le général en chef, au 
lieu de profiter de son ardeur pour écraser tour à tour 
les deux colonnes, qui ne peuvent se soutenir mu- 
tuellement, fait battre la retraite et se replie dans un 
camp sous Cologne, affaibli de 7 000 des siens. 

On le remplaça par le maréchal de Contades; ce- 
pendant, Soubise, que Ferdinand avait cru pouvoir 
négliger et laisser au delà du Rhin, envahit la Hesse^ 
battit, à Sondershausen, un détachement qui Tob- 
senrait et s'empara de Gassel. A ce signal, Contades 
s'élance pour saisir les ponts des alliés; mais ils re- 
poussent ce mouvement inquiétant aussi bien conçu 
que mal exécuté; ils retournent sur la rive droite, et, 
lorsque Contades, les suivant, marche sur Lipstadt, 
où il espère rejoindre son collègue, ils se glissent 
entre les deux armées; ils poussent leur aile gauche 
sur Cassel. Soubise préserva sa conquête en rempor- 
tant à Lutzelberg un second avantage ; mais Contades 
retourna sans raison hiverner sur la rive gauche du 
Rhin et l'entraîna à évacuer laHesse pour prendre ses 
cantonnements en deçà du Mein. 

Broglie eut le commandement qu'on ôta à Soubise, 
avec mission de se borner à un rôle défensif ; son pre- 
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mier soin fut de se renfermer dans un camp inexpu- 
gnable^ appuyé par la gauche à la Nidda^ par la 
droite aux collines escarpées de Bergen. Instruit par 
Texpérience de Tannée précédente, Ferdinand, ayant 
de batailler contre Contades, entreprit de se débar- 
rasser de cette armée qui inquiétait son flanc gauche. 
Mais il attaqua sans succès les retranchements de 
Bergen, et, après une perte de 5 à 6 000 hommes, 
il recula. On cria victoire à Versailles, on envoya à 
Broglie le bâton de maréchal, on ordonna à Contades 
de se porter sur Tarmée victorieuse, d'en faire sa 
réserve et de reprendre Toifensive. Contades s'avança 
entre le Rhin et le Weser, balaya tout le terrain jus- 
qu'à Osnabruck, fit enlever Minden par son collègue, 
et rétablit de part et d'autre les positions où l'on se 
trouvait avant l'étrange retraite du comte de Glermont. 

Ferdinand, selon sa tactique, détacha le prince Bataille 
héréditaire sur les derrières de l'armée; l'occasion lAoûîmi. 
parut favorable au général en chef pour tenter le sort 
des armes; mais il vida le champ de bataille, toute- 
fois sans grande perte; après quoi, il évacua, sans 
motifs , son camp de Minden ; enfin , sur la nouvelle 
d'un avantage remporté par le prince héréditaire, il 
crut ne pouvoir battre sûrement en retraite qu'en sui- 
vant la rive droite du Weser, par où il gagna Gassel. 
Il attribua ce mauvais succès à la trahison de Broglie; 
celui-ci l'accusa d'ineptie; la cour jugea en faveur du 
vainqueur de Bergen et lui donna le commandement 
en chef. Ferdinand, obligé d'envoyer des renforts à 
Frédéric, se borna à reprendre les villes où Contades 
avait laissé garnison et ne dépassa pas la Lahn. L'armée 
principale des Français (90 000) resta sur le Mein, et 
l'on ne fit manœuvrer dans le pays de Clèves qu'un 
grand détachement ( 30 000 ), dont le comte de Saint- 
Germain, le comte du Muy, le duc de Gastries prirent 
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tour à tour le commandement. A ces masses Tennemi 
n'opposa comme précédemment que 70000 hommes , 
encore le prince héréditaire fut-ii presque constam- 
ment détaché au delà de Taile droite. 
lîM. La campagne entière se passa en mouvements con- 

tnSf en escarmouches sans portée; toutTeffort du ma- 
réchal sur lequel la cour comptait pour donner enfin 
quelque éclat à nos armes , aboutit à occuper Cassel 
et à conquérir^ sans trop de fermeté ^ un espace de 
30 lieues entre le Mein et le Weser. Ferdinand arrêta 
tout court ces médiocres progrès ^ en lançant au delà 
du Rhin son neveu^ qui attira Castries dans la Gueldre, 
où il Teût encore vaincu, quoique inférieur en nom- 
bre, sans le dévouement héroïque d'Assas, capitaine 
au régiment d'Auvergne. 
de^c'SSter- ^^ sortir de Rheinberg, Tennemi essaya de sur- 
isooobre P^^^^^^ ^® camp de Gloster-Kampen; pendant la nuit, 
son avant-garde se glissa non loin des tentes, dans 
un bois que d'Assas s'était chargé de surveiller. L'in- 
trépide officier est surpris seul, vingt baïonnettes se 
croisent sur sa poitrine : Rendez-vous en silence au 
vous êtes mort! lui dit-on à voix basse; lui, d'une voix 
tonnante, s'écrie : A moi, Auvergne ^ voilà l'ennemi! 
11 succombe; mais ses grenadiers accourent, dé- 
masquent cette attaque imprévue et donnent l'alarme. 
Castries débouche et culbute les alliés; la circonstance 
lui offrait une victoire complète; le Rhin débordé ve- 
nait d'emporter les ponts du prince héréditaire; un 
général actif l'eût forcé de déposer les armes, Castries 
lui permit de s'échapper. Le feu sacré se conservait , 
plein d'ardeur, dans les rangs subalternes, l'ineptie 
des généraux rendait tant de valeur inutile. Mais si la 
maison de Brunswick put s'enorgueillir des trophées 
de la guerre de Sept ans, elle a cruellement expié sa 
gloire; le neveu du duc Ferdinand, le prince héré- 
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ditaire^ qui l'aida si énergiquement à se jouer des 
Clermont, des Contades, des Soubise, est le même 
que le lecteur retrouvera bientôt sur les champs de 
bataille de Valmy^ du Geisberg^ d'Iénal 

La victoire due au noble d' Assas ^ affermit Broglie i76i. 
dans la Hesse; il étendit ses quartiers d'hiver au delà du 
Weser. La cour porta son armée à 1 00 000 hommes, et 
celle du Bas-Rhin à 60000. On mit à la tète de celle-ci 
Soubise, qui eut le commandement supérieur; on pre- 
scrivit aux deux maréchaux de se réunir, et d'en finir 
avec les alliés. Ferdinand ne reçut point de renforts; 
mais avec ses 70 000 hommes, il n'hésita pas à prendre 
Tinitiative , et il résolut, sans attendre le printemps, 
de faire reculer Broglie en pesant sur ses deux extré- 
mités. Les Français, vainqueurs à Fritzlar, à l'aile combat 
gauche, furent battus, à l'extrême droite, à Langen- Féyrier!'^' 
Salza; ils plièrent alors sur toute la ligne et ne s'ar- 
rêtèrent qu'au Mein, abandonnant, outre d'immenses 
magasins, toutes les places de la Hesse, que le vain- 
queur aussitôt assiégea. Soubise se hâta d'envoyer à 
son collègue un renfort (15 000) à l'aide duquel 
celui-ci fit lever le siège de Cassel, après que son aile 
gauche eut battu le prince héréditaire à Grûnberg combat de 
sur la Lahn. Mais il se borna à rentrer dans ses posi- aomars?* 
tions et perdit deux mois à attendre que le général en 
chef débouchât de Wesel. Lorsque les deux armées 
furent au delà du Rhin, elles consumèrent encore six 
semaines en vaines manœuvres; toutefois les deux 
maréchaux concentrèrent 150 000 hommes; alors 
ils marchèrent sur le camp de Villinghausen, où Baume de 
60 000 alliés étaient retranchés. Ils hésitèrent pen- ^i6°^iêr° 
dant huit jours à attaquer ; enfin ils ouvrirent le feu, 
perdirent 6 000 hommes, et furent repoussés. A la 
suite de cette navrante journée, les deux maréchaux 
se séparèrent pour tirer, l'un au nord, l'autre à l'est; 



366 SBPriÈME PÉRIODE. 

mais Ferdinand^ en se postant toujours à propos sur 
leurs communications^ les empêcha de rien entre- 
prendre , et ils reprirent les mêmes cantonnements 
qu'à Touverture des hostilités. 

mh^tadt Broglie fut disgracié; on donna son armée, réduite 

94 Juin 1762! à 80 000 hommes, aux maréchaux Soubise et d'Estrées. 
On mit le prince de Condé à la tête de Tannée du Ban- 
Rhin (30 000). Cette dernière campagne fut plus dés- 
astreuse encore que les précédentes. Ferdinand battit 
les deux maréchaux à Wilhemstadt, près de Cassel; 
il assiégea cette- ville où ils avaient laissé une nom- 
breuse garnison; puis, lorsqu'ils eurent rallié, mal* 
gré ses efforts, le prince de Condé sur la Lahn, il 
tint leurs massés en respect et fit capituler la place 
sous ses yeux. La paix mit un terme à ces affronts, 
qui présageaient encore de sanglantes défaites. 
Prise Pendant ces sept années de douloureuse mémoire, 

io^e?ti759. les Anglais, libres de porter au delà des mers leurs 
énergiques ressources, prirent le Canada, que dé- 
fendit héroïquement, avec une poignée de braves, le 
Prise de marquis de Montcalm, ruinèrent dans Tlndostan les 

io'my^iieô. armées commandées tour à tour par Dupleix, par 
Bussy, par Lally, et firent éprouver à la marine royale 
les plus cruelles disgrâces. Frédéric, si habilement 
couvert du côté de la France, lutta contre les Autri- 
chiens, les Moscovites, les Suédois, les cercles de 
TËmpire avec des alternatives qui enfin Teussent ré* 
duit aux abois, si la mort de la czarine Elisabeth 
n'avait changé la politique de la Russie. Le nouveau 
czar Pierre IIl, plein d'une admiration puérile pour 
le rival de Marie-Thérèse, lui envoya un secours de 
24000 hommes. 11 fut peu après assassiné; mais Car 
therine U resta neutre; Tarmée des cercles se retira 
et la cour de Vienne ne tarda pas à faire reposer enfin 
ses annes. 
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Cette longue lutte combla de gloire Frédéric. Roi 
de 4 000 000 de sujets, il avait tenu tète aux trois plus 
grandes puissances de l'Europe ; il avait remporté les 
plus brillantes victoires du siècle. Ces merveilles firent 
ressortir encore la faiblesse de la France. On se rap- 
pela que^ dans la guerre de la pragmatique sanction, 
les Bourbons avaient échoué partout, sauf dans les 
Pays-Bas, où leurs armées étaient commandées par 
des étrangers. On crut que la patrie des Condé, des 
Turenne était épuisée , avait fait son temps, comme 
récemment la Suède, comme précédemment la Po- 
logne , TEspagne. L'opinion s'accrédita que Tascen* 
dant des armes passait aux puissances du nord, comme 
jadis pendant les rivalités des Austrasiens et des Neu-* 
strions. 

La paix de 1 763 était trop empreinte de faiblesse 
pour ne pas enraciner ces idées dans tous les esprits. 
Louis XY, sans autre compensation que le Pacte de for 
mille, heureuse conception du ministère de Choiseul^ 
qui fit des royaumes possédés par la maison de Bour- 
bon une véritable confédération dont le chef résidait 
à Versailles, Louis rendit tout en Allemagne, céda aux 
Anglais TAcadie, le Canada, le haut bassin du Missis- 
sipi, la Floride, qu'il acheta de l'Espagne au prix de 
la Louisiane, les Antilles contestées, la suprématie des 
grandes Indes. Pour comble d'abaissement, avant de 
fermer les yeux, il laissa la Prusse, la Russie et l'Au- 
triche partager la Pologne, sans que cette barbare vio- 
lation du droit des gens lui inspirât d'autre sentiment 
que cet étrange aveu d'une incroyable apathie : k Si 
Choiseul avait été là, le partage n'aurait pas eu lien.» 

Cependant, la France ne fut jamais si puissante par 
les idées. Sous ce règne si peu saillant au dehors et 
non moins inerte à l'intérieur. Voltaire, Montesquieu, 
Rousseau, les encyclopédistes sapèrent, avec une au- 
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dace qui n'avait point d'exemple dans Thistoire du 
monde 9 les fondements de Tordre social né de Tinva- 
sion des barbares et des débris de la civilisation ro- 
maine. Ils avaient y disaient-ils, retrouvé les titres du 
genre humain, et ils réclamaient de nouvelles consti- 
tutions, basées sur des principes absolus de droit et 
de justice. Leurs œuvres, répandues en tous lieux ^ 
lues , dévorées , commentées dans les deux hémi- 
sphères avec une ardeur égale à celle qui les inspirait, 
agitaient tous les rangs. Catherine, Frédéric, se mê- 
laient à la foule de leurs flatteurs, et leur demandaient, 
en retour de leur amitié feinte, une popularité euro- 
péenne. Le fils de Marie-Thérèse, Joseph II, avec plus 
de sincérité, adoptait la plupart de leurs plans de ré- 
formes administratives et judiciaires. Il semblait que 
Tunivers fût prêt à changer de face à la voix de ces 
honmies qui s'annonçaient comme les précurseurs de 
tout ce que l'avenir recelait de raison, de sagesse, 
de bien-être; alors ils occupaient seuls la scène. 

Louis XV avait dégradé la royauté par son incurie, 
par ses honteuses débauches; la haute noblesse ne 
s'était pas mieux montrée à la cour ou dans la vie ci- 
vile que sur les champs de bataille, et le clergé se dé- 
considérait par ses vaines querelles avec le parlement. 
On en vint au point : d'une part, de refuser les sacre- 
ments aux mourants qui ne présentaient pas un billet 
de confession signé d'une main moliniste', et, de 
l'autre part, de punir le refus de sacrements d'un dé- 
cret de prise de corps. 

La cour^ après avoir hésité entre les deux partis, se 
prononça contre les parlementaires, et leur donna une 
popularité dont ils se servirent pour attaquer sans re- 
lâche l'ordre des jésuites, et pour obtenir enfin sa sup- 

■ Moliniste , partisan des jésuites. 
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pression. Cette victoire tourna contre eux; ils fatiguè- 
rent, par leurs prétentions, par leur opposition à 
l'esprit du siècle, l'opinion et la royauté. Voltaire 
prononça leur arrêt, et Louis XV, en séance solennelle, 
annonça au parlement de Paris qu'il eût à cesser ses 
fonctions. Le roi, selon son expression, retira la cou- 
ronne du greffe; mais c'était une couronne sans pres- 
tige; et une révolution qui, en d'autres temps, eût été 
immense, passa presque inaperçue. 

Les institutions militaires avaient fait peu de pro- 
grès. L'infanterie a emprunté aux Prussiens le pas 
emboîté et la décomposition des temps de l'exercice ; 
elle se forme sur trois rangs. Elle a remplacé son casque 
par le chapeau de feutre; les grenadiers ont toujours 
leurs bonnets à poil. On a créé Tinfanterie légère, qui, 
après plusieurs essais, est divisée en légions. 

La cavalerie est armée de la carabine ; elle a eu des 
chasseurs, distincts des régiments de cavalerie pro- 
prement dite, mais on les a réunis aux dragons. 

L'artillerie a reçu plus de modifications; on l'a dé- 
composée en 7 r'^giments ou écoles; elle a encore ses 
9 compagnies d'ouvriers; les sapeurs et les mineurs, 
après en avoir été distraits, lui ont été rendus. On a 
changé la forme des pièces et des affûts; on a adopté 
le caisson à selle, sur lequel se placent les canon niers. 
On a fait revivre l'emploi, oublié depuis Henri IV, de 
pièces attelées; mais on n'est pas allé si loin que 
le roi de Prusse, qui a, dès lors, des canonniers à 
cheval. 

Les milices, malgré de nombreuses vacillations, 
subsistent; elles constituent une réserve nationale, 
sous le titre de régiments provinciaux, elles contri- 
buent au recrutement de l'armée, que complètent les 
enrôlements volontaires. li'école du génie, l'école mi- 
litaire, les hôpitaux permanents, la solde de retraite , 

I. 24 
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la haute p»ye des chevrons^ le grade de chef d^eacadiron 
ou de bataillon» sont des créatious dignes d'un règue 
plus éelataut^ Les officiers portent le hausse-col et V^ 
paulette. Us ont pour arme Tépée. 

m. r£6NE m LOUIS ivi. 

U GU«RE£ d' AMÉRIQUE. 

1TT4-1789. Louis XVI hérita de Tautorité en apparence la plus 
absolue y en réalité la plus impuissante : il se trouva 
sans appui en présence de novateurs dont les aspira- 
tions n'admettaient aucune limite. Secondé par son 
ministre Turgot^ il entra dans la carrière des réformes; 
npais il crut devoir en même temps rappeler les parle-* 
mentaires^ qui lui suscitèrent des embarras sans fin , 
comme 8*ils eussent craint qu'il ne conquît sans eux 
Tamour de la nation. Le parlement et la cour le con- 
traignirent de renvoyer Turgot, et des circonstances 
imprévues Tentraînèrent à faire la guerre^ comme il 
tentait d'apporter la plus stricte économie dans les dé- 
penses de Tannée. 

Il reprit ses plans à la paix, et, en résumé, lorsqu'il 
convoqua les états généraux, il avait réparti daus 
rin&nterie une partie des légions; il avait formé un^ 
inf^terie légère; supprimé, puis rétabli les régiments 
provinciaux; organisé les pionniers militaires; rem- 
placé la solde par deux masses, Tune de chaussure, 
Tautre générale; modifié Técole militaire, et réformé 
toute Tancienne gendarmerie^ plus les grenadiers à 
cheval de sa maison, les mousquetaires et les gardes 
de la porte. 

L'état militaire de la France, en 1 7^9, consistait eu 
10 000 hommes à pied et à cheval de la maison du 
roi; 101 régiments d'infanterie de ligne et 12 batail- 
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Ions d'infanterie légère, donnant à peu près 127000 
hommes; 2 régiments de carabiniers, 24 de grosse ca- 
valerie, 18 de dragons, 12 de chasseurs ^ 6 de hus- 
sards, en tout 62 régiments, qui pouvaient renfermer 
dans leurs cadres 35 000 sabres j 7 régiments d'artil- 
lerie présentaient, avec 6 compagnies de mineurs et 
9 d'ouvriers, environ 8 500 hommes; les régiments 
provinciaux, formant 106 bataillons de milice, pou- 
vaient mettre éventuellement sur pied 77 079 hommes. 
Des 101 régiments d'infanterie, il n'y en avait pas 
les quatre cinquièmes de Français. On en comptait 
1 1 suisses et 1 2 allemands, irlandais ou liégeois. Tous 
les régiments français et étrangers, celui du roi ex- 
cepté, avaient une force de 1 200 hommes dans 2 ba- 
taillons de 5 compagnies, dont une de grenadiers ou 
chasseurs. Le régiment du roi présentait 2 294 hommes 
dans ses 4 bataillons , et les régiments suisses 1 033 
hommes au complet. Les bataillons d'infanterie légère 
n'étaient que de 462 hommes; dans la cavalerie, il 
n'y avait que 4 régiments étrangers; les carabiniers 
seuls étaient à 4 escadrons; les autres régiments n'en 
avaient que 3, et leur effectif ne dépassait pas 450 hom- 
mes. Les régiments d'artillerie avaient 2 bataillons 
de 1 6 compagnies et 1 1 00 hommes au complet. Ceux- 
ci avaient pris le nom de leurs garnisons habituelles; 
ceux d'infanterie et de cavalerie étaient désignés par 
des noms de provinces, de villes ou de princes du 
sang et de familles ducales, auxquels ils semblaient 
inféodés. 

L'état-major général comprenait 11 maréchaux, 
5 colonels-généraux, 169 lieutenants généraux, 770 
maréchaux de camp, 113 brigadiers et 69 mestres de 
camp. 

Ces éléments incohérents demandaient une réforme 
plus complète que celle qui était entreprise, lorsque 
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les doctrines les plus abstraites des philosophes du 
xviii'' siècle trouvèrent une application inattendue, 
non loin de ces forêts où s*était engagée la guerre de 
Sept ans. La Nouvelle-Angleterre s'insurgea au sujet 
des impôts que lui demandait la métropole ; ses mili- 
ciens désarmèrent les troupes britanniques, et un con- 
grès, élu par toutes les provinces, publia sa déclara- 
tion d'indépendance, basée sur des principes généraux 
empruntés aux publicistes français. 

Les victoires des Américains, les délibérations du 
sénat de Philadelphie répandirent en Europe une 
ivresse universelle. Les wighs (libéraux) à Londres, la 
czarine, Frédéric, la jeune noblesse de Versailles, n'eu- 
rent qu'un même sentiment, qu'ils exhalèrent avec les 
mêmes expressions d'enthousiasme. 

Louis XVI en vain voulut résister au torrentj il fut 
entraîné. Déjà Lafayette, dernier rejeton d'une famille 
illustrée par des victoires contre les Anglais, Lafayette 
était parti, malgré la cour, avec un vaisseau équipé à 
ses frais, lorsqu'on apprit que le général anglais Bur- 
goyne (1 000), au sortir du Canada, venait d'être en- 
touré par les miliciens à Sarratoga, dans l'État de Nevsr- 
i7oct.iTT7,i York, et forcé de déposer les armes. 

Il n'y eut plus qu'une voix : l'occasion se présentait 
de venger les affronts du dernier règne, de faire perdre 
à l'Angleterre ses vastes colonies. La guerre fut résolue, 
la marine avait été réparée; les escadres firent voile 
sur toutes les mers, et l'on mit, sous les ordres de Ro- 
chambeau, des troupes de débarquement. 
"d'ouwiïï?^* Le premier engagement fut la bataille d'Ouessant, 
aTjuiiLiTTs. livrée aux vaisseaux anglais sur les côtes de la Bre- 
tagne par la flotte de Brest ; journée indécise dont les 
ennemis s'attribuèrent sans raison l'honneur. 

L'intervention de l'escadre du comte d'Estaing en 
Amérique ne fut pas beaucoup plus efficace; il déli- 
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vra Philadelphie; mais des tempêtes le rejetèrent dans 
les Antilles, et les Anglais, déjà maîtres de New-York, 
se prévalurent de son éloignement pour porter la 
guerre dans les provinces méridionales, loin des pas- 
sions ardentes du foyer de l'insurrection. Ils prirent 
sans difficulté Savannali , Gharleston , et assiégè- 
rent York-Town, capitale du comté d'York, en Vir- 
ginie. 

Fier de ces succès, le cabinet de Londres, fidèle à 
sa vieille tactique, chercha à appuyer ses opérations 
d'outre-mer par une guerre continentale. La mort de 
l'électeur de Bavière, l'extinction de sa famille, la pré- 
tention de l'empereur de s'approprier son héritage , 
pouvaient encore embraser l'Allemagne. Le ministère 
français eut enfin la sagesse de ne point se détourner 
de son vrai but; il refusa d'intervenir dans une que- 
relle qui s'apaisa sans combat, grâce à l'attitude armée 
de Frédéric, par la médiation de la Russie et de la 
France. L'électeur palatin fut mis en possession des 
États de son parent, et, l'Espagne s'unissant à la 
France, les Anglais, au lieu de troubler tous les 
royaumes, eurent à défendre leur propre territoire. 
Une armée se rassembla en Normandie ; 66 vaisseaux 
franco-espagnols croisèrent dans les eaux de la Man- 
che, où ils n'avaient à combattre que 30 ou 40 voiles, 
qu'ils eussent sans doute vaincues, si une épidémie 
n'avait contraint l'amiral d'Orvillers de rentrer à 
Brest. 

Cependant, Rochambeau débarqua 6000 hommes 
dans la baie de Ghesapeake. Après d'inutiles efforts 
pour reprendre New- York, il concerta avec Washing- 
ton et Lafayette une attaque décisive contre l'armée 
anglaise qui , sous les ordres de lord Cornwallis, était 
encore autour de York-Town. Secondés par leurs esca- 
dres, qui débloquèrent la rade, les trois généraux 
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Capitulation (20 000) investirent dans son camp Tannée ennemie 

iB^ocCint.' (7 à 8 000), et la firent capituler. 

Cet échec irréparable, des défaites dans les An- 
tilles, la reprise de Port-Mahon, Tinvestissement de 
Gibraltar*, les prises énormes faites sur l'Océan par 
Lamothe-Piquet et l'infortuné laPeyrouse, les exploits 
de Suffren qui , presque seul dans la mer des Indes, 
soutint la puissance d'Hyder-Âli et de Tippoo-Saëb, 
et remit en question la prodigieuse fortune de la Com- 
pagnie anglaise, firent tomber le ministère, malgré la 
Bauiiienavaie victoirc uavalc remportée près des Saintes par l'ami- 

dea Saintes i « •• ^ ^ ^ 

«avril 1782.1 rai Rodney sur le comte de Grasse. 

Paix Le nouveau cabinet signa le traité de Versailles 

8 aepu 1783. qui reconnut 1 indépendance des Etats-Unis, rendit à 
l'Espagne Minorque, à la France le Sénégal et ses 
comptoirs dans l'Inde, et annula la clause humiliante 
du traité d'Utrecht qui défendait de fortifier Dun- 
kerque. 

Tels furent la dernière guerre et le dernier traité 
de la vieille monarchie. Quoique le rôle glorieux eût 
été pour les Bourbons, les taches de la guerre de Sept 
ans n'étaient point effacées. Mais de grands événe- 
ments se préparaient qui firent oublier ces disgrâces 
passagères, laissèrent à la France un riche héritage 
d'immortelles traditions, et la placèrent pour jamais 
au premier rang des nations guerrières. 

II. GUERRE CONTRE l' AUTRICHE. 

(Commencement des guerres de la révolution.) 

Ni la guerre d'Amérique, ni le traité de Versailles 
ne donnèrent le change aux désirs de réforme qui agi- 
taient la nation. Ils ne firent qu'ajouter aux difficultés 

' Gibraltar étaii bloquée par le camp de Saini-Itoch et par des bat- 
teries flottantes. 
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d'une situation inextricable. Les finances s'étaient en- 
core obérées; les revenus de TÉtat dès longtemps ne 
suffisaient plus à ses dépenses. On voulut combler le 
déficit et créer de nouvelles taxes. Les ministères qui 
se succédèrent avec une fatale rapidité, les assemblées 
de notables, que convoqua la couf, proposèrent divers 
systèmes, et entre autres rétablissement d'une con- 
tribution territoriale, supportée par toutes les pro- 
priétés sans distinction. Les parlementaires firent re- 
jeter tous ces projets avec la plus aveugle obstination, 
et proclamèrent enfin que les états généraux seuls 
avaient le droit de voter l'impôt. 

On réunit donc, après deux siècles d*oubli, cette 
ancienne assemblée nationale dont la forme s'^était 
tant de fois modifiée depuis Tinvasion des Francs. 
Les députés du tiers état y parurent supérieurs en 
nombre comme en autorité ; ils forcèrent ceux de la 
noblesse et du clergé de se réunir à eux pour ne faire 
qu'un seul corps délibérant; ils s'emparèrent de la 
souveraine puissance; ils jurèrent de doter le pays 
d'une constitution basée sur l'égalité des droits et sur 
l'abolition de tout privilège. 

Les députés, ainsi que la nation entière, étaient 
imbus des doctrines que l'on publiait depuis plus 
d'un demi-siècle. Leurs décrets furent accueillis par 
le plus grand nombre des citoyens avec cet enthou- 
siasme passionné qu'inspirent de fortes convictions. 
La cour fit de vains efforts pour ressaisir l'initiative 
de cette grande rénovation ; ses appuis intérieurs : les 
corporations, l'armée, lui échappèrent. Cependant, 
l'assemblée ne détruisit pas l'ancien édifice Social 
sans exciter des dissidences de plus en plus vio- 
lentes : la noblesse émigra; la plupart des officiers 
abandonnèrent leurs corps et entraînèrent hors du 
royaume de nombreux détachements qui formèrent 



37G SEPTIÈME PÉRIODE. 

un noyau de forces , assez imposant pour obtenir des 
souverains étrangers la déclaration de Mantoue , pro- 
mettant à Louis XVI de le rétablir dans la plénitude 
de ses droits. Cet infortuné monarque alors hasarda 
une tentative qui précipita le cours des événements ; 
il s'évada de Paris pour gagner la frontière de Test, 
rallier des troupes qu'il croyait encore dévouées à sa 
cause et revenir dicter des lois à l'assemblée. Arrêté 
à VarenneSy il fut ramené prisonnier dans son palais 
et ne tarda pas à accepter la constitution contre la- 
quelle ses affidés au dehors n'avaient pas cessé de 
protester. 

A cet acte, l'empereur et le roi de Prusse firent op- 
position par celui de Pilnitz , aux termes duquel ils se 
déclarèrent prêts à intervenir, par la force des armes, 
dans les affaires de la France, et invitèrent les autres 
souverains à joindre leurs troupes à celles qu'ils 
tinrent sur pied. 

Selon la politique du temps , ce n'était pas seule- 
ment la réforme sociale, c'était aussi la nationalité fran- 
çaise que l'on mettait en question. Mais, par un élan 
sublime, tout le peuple se dévoua à la défense du ter- 
ritoire, et après avoir repoussé les masses de l'en- 
nemi, il ne ralentit pas sa colère avant d'avoir vu les 
armées nées de la révolution entrer victorieuses dans 
toutes les capitales du continent! 

L'Europe conjurée contre la France n'est point l'Eu- 
rope de François V% de Richelieu, de Louis XIV; il 
n'y a plus, au sud-est, ces Transylvains, ces Hon- 
grois , ces Musulmans toujours prêts à marcher sur 
Vienne; il n'y a plus, au nord-est, cette ligue protes- 
tante, ces Suédois non moins redoutés par la cour 
impériale. 

L'Autriche n'a que des sujets dévoués et la Tur- 
quie s'écroule. Catherine de Russie, la grande Cathe- 
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rine, comme Tont appelée les écrivains français, s'en- 
richit des dépouilles du sultan; elle a donné à Tun de 
ses petits-fils le nom de Constantin ; sur les chemins 
du midi, ses généraux ont inscrit : route de Gonstan- 
tinople, et, dans leur engouement poétique, les esprits 
cultivés de Paris l'ont conviée à faire revivre Athènes, 
à chasser les barbares. Le divan se méfie autant de son 
ancienne alliée que des idées nouvelles. 

Frédéric, avant de mourir*, a donné le change à 
ces projets ambitieux en mutilant la Pologne; mais 
les débris de cette généreuse nation s'agitent à la voix 
des orateurs de l'assemblée; il faut ou se résigner à 
lui rendre son existence, ou se décider à l'achever et 
à renverser la tribune qui la ranime. Les trois puis- 
sances copartageantes sont forcément coalisées contre 
la France. Le roi de Suède Gustave III réclame, au 
nom de Tabsolutisme, Thonneur de diriger les coups 
qu'on projette de lui porter. 

Entre ces quatre princes et la frontière, il y a le 
Danemark qui veut rester neutre, il y a l'Empire, pays 
de fermentation , où les peuples sont émus du cri de 
liberté, où les souverains apprêtent leurs armes pour 
se joindre au chef du corps germanique; il y a la 
Hollande impatiente du stathoudérat et disposée à 
secouer le joug; il y a la Belgique qui a déjà cherché 
vainement à conquérir son indépendance, et dont 
Joseph II a démantelé les forteresses. 

Au midi, les Bourbons d'Espagne et de Naples, 
fidèles au pacte de famille, embrassent plus sincère- 
ment la cause personnelle du chef de leur maison. Le 
roi de Sardaigne hésite , le reste de l'Italie frémit au 
souvenir de ses libertés perdues. Là, comme en Bel- 
gique, comme en Hollande, comme dans les provinces 

< Mort en 4786, remplacé par son neveu Frédéric-Guillaume II, à 
qui succéda, en 4797, Frédéric-Guillaume III. 
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rhénanes, la victoire nous réserve des alliés. La Suisse 
est neutre par les traités, mais trop passionnée pour 
les questions du moment, pour rester impassible té- 
moin de la querelle. 

Enfin, le cabinet de Londres n*écoute que ses 
vieilles inimitiés. Si la presse, si les institutions, si 
Topinion publique le contiennent, il encourage en 
secret les dispositions des souverains absolus. 

Cependant le péril ne fut pas d'abord aussi grave 
que le nombre des ennemis cachés ou déclarés pou- 
vait le faire craindre. Il n'y eut de prêts que l'empe- 
reur et le roi de Prusse, encore furent-ils prévenus. 
I79J. L'assemblée nationale avait sondé la plaie de l'ar- 

mée ; elle avait résolu de mettre un terme aux conflits 
perpétuels du privilège et de l'amour-propre qui ré- 
sultaient de l'ancienne organisation. Poser les bases 
d'un ordre plus rationnel , fixer les proportions des 
diverses armes , pour les mettre en rapport avec les 
besoins du service, reconstituer l'état-major en en 
éliminant toutes les inutilités, en classant ses oCQciers 
d'après la nature de leurs fonctions , donner une or- 
ganisation uniforme à tous les corps , effacer les dé- 
nominations oligarchiques des régiments et des com- 
pagnies pour y substituer des numéros , modifier la 
discipline en supprimant les punitions corporelles et 
les corvées empreintes de servitude, donner un nou- 
veau règlement d'exercice à l'infanterie , enfin rem- 
placer les bataillons de milice par des bataillons de 
volontaires tirés de la garde nationale, tels avaient été 
ses travaux préparatoires, lorsque la guerre éclata. 

La paix, l'émigration, avaient réduit l'efTectif des 
troupes régulières à moins de 150 000 hommes; plu- 
sieurs corps étaient entièrement disloqués et le ma- 
tériel avait été malheureusement négligé. Mais cette 
même garde nationale qui déjà venait de lancer aux 
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armées 1 00 bataillons d*hommes exaltés était tout en- 
tière une grande et inépuisable réserve où, dans ces 
temps d'effervescence, toute la population virile s'exer- 
çait au maniement des armes. 

L'adjonction des volontaires, l'avancement rapide 
des officiers roturiers firent de l'armée un ensemble 
passionné, mais inhabile. On manquait d'ailleurs de 
ces généraux entraînants qui, en un clin d'œil, font 
d'une cohue inexperte d'intrépides phalanges. Au 
premier rang, brillaient Lafayette et Rochambeau, 
signalés par la guerre d'Amérique; puis, le vieux 
Luckner, élève et lieutenant du prince Ferdinand qui, 
après avoir combattu la France, s'était mis à son 
service. Après eux venaient Servan, Biron, Custine, 
Eellermann, les Dillon, noms inconnus du soldat, qui 
les suspectait pour la plupart à cause de leur attache- 
ment à la cour. 

Hors des rangs, s'agitait, pour arriver au comman- 
dement en chef, l'homme le plus éminent de l'état- 
major. Naguère colonel, âgé de cinquante-trois ans, 
Dumouriez avait été nommé maréchal de camp, puis 
lieutenant général, grâce à une activité, tout en rapport 
avec cette époque d'entraînement; c'est lui qui rédigea 
le mémoire que les ministres présentèrent au roi pour 
le déterminer à prendre l'avance sur la coalition. 

L'assemblée constituante (états généraux) fit place 
à l'assemblée législative où aucun de ses membres ne 
put siéger. Dans ces temps d'abnégation et de dévoue- 
ment, les fondateurs du nouvel ordre social, cédant à 
un funeste élan de générosité, avaient cru devoir s'ex- 
clure de la direction des affaires. 

La majorité de la nouvelle assemblée, secondée par 
les généraux en chef, par les autorités administratives, 
nées des élections, prêta un appui sincère au monarque 
et à la constitution. Mais la minorité dirigée par des 
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hommes jeunes, entraînants, doués d'une ardente 
éloquence, qu'on nomma Girondins, parce que les 
plus éclatants étaient députés de la Gironde, la mino- 
rité se montra pleine de haine et de méfiance envers 
la cour, envers la reine, envers les ministres qu'elle 
dénonça chaque jour comme voués à l'étranger. 

Deux sociétés célèbres : les clubs des jacobins et des 
cordeliers, et les quarante-huit sections de Paris, par- 
tagèrent ces passions, les exagérèrent encore et les 
propagèrent dans tous les rangs. 

D'un autre côté, l'émigration continua systémati- 
quement et forma enfin une petite armée. Ses chefs 
représentaient aux souverains étrangers la France fa- 
tiguée de ses longues agitations, sans finances, sans 
soldats, aspirant à l'invasion que les masses regarde- 
raient comme un retour à l'ordre et que des milices 
iT9r ignorantes ne pourraient empêcher. Ces raisons spé- 
cieuses encouragèrent la coalition, et lorsque les mi- 
nistres de Louis XVI lui demandèrent de dissoudre 
les rassemblements d'émigrés qui menaçaient la fron- 
tière, pour toute réponse, elle activa ses armements. 
2o»Trii. Ce fut alors que le gouvernement constitutionnel 
déclara la guerre à l'Autriche. Le moment était heu- 
reusement choisi : Gustave venait de périr victime 
d'un assassinat, et sa mort changeait la politique de la 
Suède. Un nouveau ministère vouait l'Espagne à la 
paix; le Danemark, la Suisse, l'Angleterre et la Hol- 
lande se déclaraient neutres. Restaient donc pour 
auxiliaires à l'Autriche : la Prusse, l'Empire et le Pié- 
mont qui n'étaient pas encore prêts à entrer en ligne, 
et la Russie trop occupée des Turcs pour se déployer 
au midi de l'Europe. L'empereur Léopold II était mort 
le mois précédent, laissant ses États héréditaires à 
son jeune fils François II qui sollicitait des électeurs 
la couronne impériale. 
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Quatre armées étaient alors déployées sur la fron- 
tière : Montesquiou (armée du Midi, 40 à 50 000) ob- 
servait les Alpes et les Pyrénées; Luckner (armée du 
Rhin, 40 000) défendait l'Alsace; Lafayette (armée des 
Ardennes, 50 000) couvrait l'espace entre les Vosges et 
laSambre. Enfin Rochambeau (armée du Nord, 40 000) 
était en Flandre en présence de 30 à 40 000 Autri- 
chiens cantonnés en Belgique. 

Dumouriez avait été appelé au ministère des affaires 
étrangères; il le quitta bientôt pour prendre celui de 
la guerre. Son plan favori était de s'emparer de la 
Belgique. Les armées du Nord et des Ardennes reçu- 
rent l'ordre de former trois colonnes, de pénétrer dans 
les possessions autrichiennes et de les révolutionner. 

Les Français débouchèrent de Valenciennes et dé- as avril 1792. 
postèrent l'ennemi du bourg de Quiévrain; mais, à la 
nuit, le cri de sauve quipeut! retentit dans les bivouacs. 
Une terreur panique saisit la colonne entière qui se 
réfugia en désordre sous le canon de la place. Le len- 
demain, les troupes sorties de Lille furent culbutées 
dès les premiers pas; elles se crurent trahies; elles mas- 
sacrèrent leur général Théobald Dillon ; la troisième 
colonne, qui devait côtoyer la Meuse, s'arrêta tout 
court. 

A la suite de ces échecs on mit sous les ordres de emii. 
Lafayette les deux armées qui reprirent le mouvement, 
sans plus de succès. Les illusions que l'on s'était 
faites sur la facilité d'enlever, par des coups de main, 
les provinces impériales, s'évanouirent. On renferma 
les troupes du département du Nord (1 8 à 20 000) dans 
les places et dans les camps de Maulde, de Maubeuge, 
de Ponlrsur-Sambre ; on renferma celle des Ardennes 
(<9000) dans le camp de Sedan, et l'on se tint sur la 
défensive. Luckner (1 7 000) à Metz, Custine (1 5 000) à 
Landau restèrent en observation dans leurs cantonne- 
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m9Qt8| et les Impériaux, en attendant les renforts que 
levaient leurs alliés, se bornèrent à escaxmoucher sur 
la frontière du département du Nord. 
lotottiTM. La guerre ne tenait rien de ce qu'elle avait promis. 
Paris s'abandonna à une exaspération extrême; les 
Girondins, les clubs, les sections s'en prirent à la cour. 
Une nouvelle révolution éclata, détrôna Louis, remit 
provisoirement tous les pouvoirs à une assemblée in- 
surrectionnelle, élue par les sections, sous le nom de 
Commune de Paris et fit hésiter les généraux sur leurs 
devoirs militaires en présence de l'ennemi. Lafayette 
essaya de diriger sur Paris les troupes du camp de 
Sedan, mais cette vaine tentative l'obligea de quitter la 
France, Luckner désavoua ses premières impressions, 
et bientôt le sentiment du danger de la patrie rallia 
toutes les volontés. 

Déjà les Prussiens et les troupes de l'Empire avaient 
rejoint les Autrichiens j déjà les provinces de l'est 
étaient envahies; dès le commencement du mois, le 
prince de Hohenlohe-Kirchberg avait passé le Rhin au 
nord de l'Alsace, à la tête de 17 700 Impériaux et 
émigrés. A sa droite, le roi de Prusse en personne avec 
le duc de Brunswick -Lunébourg (alors prince ré- 
gnant), l'électeur de Hesse, les princes émigrés, mar- 
chaient sur les places de Longwy, Montmédy et Verdun 
avec C4 600 hommes. Enfin le comte de Glerfayt ame- 
nait du Brabant 15 000 Autrichiens pour former l'ex- 
trême droite. 

400000 hommes se concentraient donc pour forcer 
le passage de la Meuse„ séparer Luckner de Lafayette, 
se j,eter en masse au cxsur de la Champagne, disperser 
les troupes et se présenter en libérateurs à la popula- 
tion que l'on supposait ou hostile au nouvel ordre de 
choses, ou déjà fatiguée des sacrifices qu'exigeait son 
établissement. Le général en chef des coalisés crut 
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hâter, par la terreur, la réaction qu'ils attendaient. Il 
publia un manifeste rempli de menaces indignes des 
nations civilisées, mais il n'excita que de la colère et 
du mépris. 

Hohenlohe commença rinvestisi^eiixeiit de Landau 8-ioaoût 
après avoir rejeté Custîne sur la Lautera j Brunswick, 
ayant opéré sa jonction avec Clerfayt, attaqua le lo. 
camp de Fontoy et détermina Luckner à se replier 
sous le canon de Metz. Le lendemain il investit Longwy 
qu'il £it bombarder pendant quarante-huit heures et 
qui, le troisième jour, se rendit. 33. 

Il se porta bientôt en avant, et tandis que Clerfayt, 
eecupant par sa droite Stenay, faisait face au eamp 
de Sedan et couvrait Iça opérations du corps principal, 
il investit Verdun sur les deux rives de la Meuse. Dans 30. 
le même temps, Vaile droite de Hohenlohe et un déta- 
chement de Clerfayt bloquèrent sans obstacle Thion- 
ville et Montmédy. C^petndant EeUerma(^^A qui venait 
de remplacer Luckner, côtoyait lentement le flanc 
gauche de Brunswick. 

Telle était la situation lorsque la révolution s^'empara 
des affaires de la guerre et réwlut de repousser les 
cioaUaéa. 
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